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1 9 4 2 8 y VERLAG BERLIN EST 
e, es pionnier· d' -A l'aub á 

sanl un j/eut-e au co • ;ssau1 lrnver­
urs 'une auaqut>. 



STALINE ET CRIPPS 
PARTAGENT L'EUROPE 

Lor~quc l'Armée sovlé llque aura enfln réussl A opére r sa per cée, quand les Aroé rk alns auront débarqué en France lll 

les <\n¡¡lc11b e n Norvége ... quand les batall lons de ta Gépéou monteront la garde Sous les Tllleuls A Be rlln, devant l'Arc 

de Trlomphe A Par ls et au Pa lals royal de Stock holm ... Quand les tueurs s lbérlens re lrouveront daos les spéclmens qu i 

peuplent la Josse aux ours A Berne l'anlmal béraldtque de la Russle et que les cow-boys du Texas se dlsputeront les 

mellleures places au Café de la PaJx ... ators, oh f a lors, les réves d' une réor ganlsallon du contlnent euro­

péen se réallsetont. « Signa! » essaye de monlrer dans l 'artlcle qu i sull l' utople de ce réve de l' adversaJre 

\fo/o1,11· 1111rl~... Staline su,r:ei/1,. 

UN fcslin au Kremlin, une anlic1pa­
lion du correspondant de "Si~nal ». 

• Molotov ícappe contre son verre et 
se leve. lJ toussotte, les regards tournés 
vers Stalinc, son mailre. Puis il com­
mence a porter un toast aux héiles 
étrangers. Le regard de Staline est voi­
lé. lmmobile el comme abscnl, il reste 
vautré dans son !auteuil. Soudain, au 
mitieu d'une phrase, d'un mot, Molotov 
reste court : D'un geste imperceptible 
de !<1 main, Staline lui a fait signe de 
cesscr. Molotov se rassied dans un si­
lcnce glacial. Spectacle pénible, dit le 
corrcspondant. Ce qui suit est pire, hor­
rible aux rcgard d'un Européen. Les 
portes s·ouvrcnt, une foule de servi­
teurs fait irruption, portant des pla­
teaux chargés de victuailles. Soudain, 
ils s'arrétenl, figés. Du mémc geste im­
perceptible de la main, Staline leur a 
fail signe de s'arréter. Puis il prend 
lui-meme la parole. Durant les dix mi­
nutes que dure son allocution, ces 
esclaves demeurent immobiles dans la 
posturc ou les a surpris le geste de 
Staline. Pc1riois sur la poinle du pied ou 

u~· Rl·:STE Dl•:s JWROPVENS: 
•Jo/in Hull, tu Ma·ais mms venir en 
oide!• «,Je 11n $UÍ3 po• Juhn Bu/1, 
muí< simplemrnt rourtier. Vtr) 

,orr.v, j~ 11<' pitis rien fnirt'. Je 
u·aa pn$ d'urclres de ll-as/1ing1on, 

et je ne sois que (aire. ~ 

! 

préts a déposer leur plateau, ou encore, 
au milieu d'une révérence. On diralt 
des personnages du Musée Grévin. C'est 
abominable. » 

Ce méme Staline, nouveau tzar, des­
pote qui dispose de la vie de 180 mil­
lions de sujets, a exposé derniérement 
ses buts de guerre a des joumalisles 
étrangers. Des diplomates neutres qui 
revenaient de Samara ont conlirmé 
leurs dires. Eden, le ministre des Affai­
res élrangéres de l'Angleterre, a laissé 
entrevoir récemment, aprés son retour 
de J'Union soviétique, quelques détails 
du méme ordre. Il a méme ajouté, d'un 
air contraint : « Staline est un second 
Pierre le Grand ! » Dans la bouche d'un 
ancien éléve d'Elon, cet aveu est assez 
significatil. 

Trois buts 
Que voulait done Pierre le G1 Jnd su: 

la vie duque! Staline a fait tourner un 
film couteux 1 - « Ouvrir une fenétre 
sur l'Europe », metlre en marche vers 
l'Ouest, contre une Europe usée, fínie, 
le pc11ple russe qu·u croyait jeune et 
débordant d'énergie, parvenir enfin jus­
qu'a la mer mondiale. Voila ce que vou. 
lait Pierre le Gra'nd et ce qu'il a désire 
voir réalisé par ses successeurs. lJ vou-

lait dominer les trois grandes iones de 
l'Europe, ses deux bassins maritimes et 
ses terres. C'esl pour étre le maitre 
dans le bassin de la Baltique qu'll a lait 
la guerre contre la Suéde. Pour atLein­
dre le bassin du Danube, il n'a ce~~é 
d'attiser les rivalités entre Vienne et 
Paris. Enfin, son désir de pousser ju,. 
qu'a la Méditerranée lui a faH commen­
cer la lulle séculaire pour les tlétroits 
qui a naturellement fait de la Russic 
J'ennemie mortelle de la Turquie. 11 
voulait incorporer a son empire de sleµ­
pes, la Baltique, le bassin du Danube et 
la Méditerranée orientale avec des gla 
cis en Scandinavie, en Allemagne et 
clans les Balkans. Ce sont la le~ mémes 
positions slratégiques que Staline exige 
de l'Angleterre et dont il a parlé. 

11 n'est done pas surprenant que les 
Soviets veuillent déporter en Asie les 
trois peup)es qui s'opposent a cetle 
expanslon vers J'Ouest. Deux, par une 
haute tradition, sont les défen.seurs 11d· 

turels de J'Occident conlre les assauts 
de J'Orient. Le peuple hongrois s·est 
défendu pendant des siécles contre les 
attaques des Mongols, des Tartares, 
des Turcs et des Russes. Les Finnois 
n'ont cessé de défendre les frontieres de 
l'Europe entre le lac Ladoga et la mer 



L'1'::urope eal partagét en deux. Lo Ruasie aovié1ique avac so nouvelle capitale Berlin, a porté ses nouwllesfrontiere, d l'Ow>at sur la Boltique. sur le Rhin rt 1,, long d• 
l"Adriatiqut. Elle a des poillla d'oppui en Norvi!ge, en Siude. Son excédmt de populotion a'injiltre loujours plus 01•an1 a l'Ouest et ne lardera pM a écrnser le re~te de l'Europe. Fiiinois, 
PolollOis, Hongrois sont cUportés en masse tn Sib#rie, dona le Turk&tan el derriere l'Oural. En tant que peuples. il11 orn cejsé d'exi,ter. Dons le Proche-Orient. In 
Russie soviltique s'est emparée dea Dnrdorullea. L' lron est une république 11ovié1ique. Comme ,i l'Ouejl, les SoritlN étf'ndtnt por la leun frontieres. ni,.si qu· en E.'C,;tme·Orient. Ce 
qui rests de L'Europe o p,rdu toute importonce culturelle. Ce qui reste de l'Europe est dans l'a11gl8 mort entre l'hégémonie souiétique et celll' d'un nouvel empire mondinl anglo-amériwill. 
dont /e ce111re e.~, a Woshing1on. Ses hobitants sont r~wolés au rong tk ,imples sphíolistes tral'ffiUanl pour les riches enlrepreneurs d'C1utre-mer. L'Europe a jini de jotter so11 rólr. 

Blanche. Quant au troisieme, le peuple 
polonais, il est coupable, aux yeux des 
Soviets, d'avoir voulu jouer lui-meme 
le róle principal dans le mouvement 
d'expansion du panslavisme. 

Ces projets de déportation sont ca­
mouflés sous les apparences de mesures 
de colonisation. On veut se donner l'air 
de libérer J'Europe et de remanier ses 
írontiéres. Les Polonais seraient dépor­
tés a l'est de l'Oural, région au climat 
tres favorable, sans doute, mais dont les 
Kirghi:i et les Cosaques qui la peuplent 
n'ont jamais pu lirer parti. Quant aux 
Finnois, on leur suppose une extreme 
endu~ance au fro:id, puisqu'on veut les 
lransporter dans la région des glaces 
éternelles, en Sibérie orientale entre 
Lena et Indigitka, prés de Wercho­
jannsk, le póle du froid. Les Hongrois 

retourneraient dans ce que J'on prétend 
étre leur pays d'origine, au Turkestan. 

On se rencontrerait a moitié 
chemin 
Les espaces ainsi vidés seraient re­

peuplés par des Russes dont la frontiere 
ethnique serait reportée au golfe de 
Botnie, par ou passent les bateaux char­
gés dt!s. minerais suédois, sur la Vistule 
et sur le cours supérieur du Danube. 
La déportation en Sibérie de ces trois 
peuples les condamnerait a disparaitre 
en tant qu'unités ethniques. Quant au 
sort réservé aux autres Etats européens 
par les Soviets et par J'Angleterre, il 
suffit, pour le deviner, de Jire les dis­
cours et les déclarations de Cripps. Le 
but essentiel des Russes dans cette 
guerre, a-t-il dit, c· est Berlín. Il espere 

toutefois qu'ils ne s'opposeraient pas a 
ce que les troupes des Alliés pénétras­
sent également en Allemagne. On trou­
verait bien une ligne stratégique entre 
les intéressés. On prendrait pour mode­
le l'Iran, premier théátre de ce genre 
de collaboration entre J'Angleterre et 
la Russie soviétique. Et voici quel serait 
J'avenir des habitants de la vieille 
Europe, du continent d'oü la lumiére 
n'a cessé de répandre par le monde. 

L' Europe deviendrait le continent 
le plus sombre 

Contenue entre deux nouveaux cen­
tres de domination du monde, le nouvel 
empire de Pierre le Grand et un no,1-
vel empire amphibie, surveillée d'un 
cóté par les flottes du bloc anglo-améri­
cain, qui reJacheraient A la « Nouvelle 
Héligoland », c·est-A-dire dans les iles 

britanniques, et, de l'autre, par les 
sotnias de cosaques• motorisés essai­
mant vers J'Ouest et méme au dela rlu 
Rhin, J'Europe serait annihilée. Le role 
qu·,m lui réserve est celui d'un atelier, 
dans Je recoin le plus sombre d une 
arriére-cour. Ces pays de savants et 
d'inventeurs ne seraient plu$ qu·unP 
:ione affarq,ée ou salaries el trihutaires 
végéteraient péniblement. 

Mais ce ne sont la, he:.1rc11~ement, 
que chimeres. La uaie Euro¡>e est dans 
les tranchées, dans les bloc;kh<>,t:;, , nr 
le íront de l'Est. Elle se1 re lt, pl)Jng~. 
bande ses mus¡:les. Elle <'st ;>relP a bon­
dir. Et la lumiére d'un frais printemps 
caresse encore ce continent éternelle­
ment jeune et créateur et qui se renou­
velle sans cesse, et qui est décidé a 
combattre et a ne jamais Cdpiluler. 

Wester, 
s 



Le 33e char soviétique 

L11 canon antichar 

n tiré sept projtctiles. Déja de3 cris de joie s'il~11en1 ... 

... car le char sorirtiqur qui 
grimp11it une cñtr ñ pl1u 

d'un kilometre. ,~1 aussi­
tot la proie des jlamm88. 

Clichés du 

correspondan! de guerre 

Ruhle PK. 

C'EST NOTRE 33e ... 
annonce le lieutenant 
et il serrr la ma<n 

au CM/ dr la pieu. 

LA FOUDRE. JI y a Í'"le qualre minutes que le canon a élé mis en b111terie 
- on 11oi1 encore l"a1,anl-lrain dans la neige. Le premie, obus esl parli. 

I 

' 
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UNE TROCI PE DE CHOC VA BTRE ENGAGltE. «Combattonl all-round», oinsi l'Anglais o surnomml le 11olda1 allemond qui a fail ses pmnrra sur 
ri11q thlátres de guerre. Mois ce terme sportif oublie que le rnlpris tk la mort el la 11aleur morole sonl le fruit d'une 1radi1ion mililairt ~ plusil!uro sierles. .. 

-LE SECRET 
C'EST L'HOMME ET NON L'ARME QUI REMPORTE LA VICTOIRE 

C'est l'homme et non l'arme que remporte la vtctolre. Les pérlodlques du 
monde enUer, ces temps-cl, passalent fréquemment en revue les armées 
des dJfférenls pays, essayant de se rendre compte de leur valeur respectlves, 
établlssant des comparalsons, et surtout avec les armées do propre pays. 
On cherche, alnsl, une réponse a l'angolsse unlverselle: «Comment la ,RUerre 
flnJra-t·elleh . Signa!» n'a nullemenl l'lntenUon de prendre part a ce Jeu de 
devlnettes. 11 esl d'avl!I que la vlclolre revlendra aux putssances de l' Axe. 
Cette oplnlon est renforcée par les récents succ~s du Japon, dernler venu 
dans le contut. Cependanl, comme II est souvent questlon des •secrets» de 
l 'armée aUemande, nous donnons lcl les résultats d'une enquéte sur ces 

fameux secrets 

L E fusil du fantassin russe, que !'in­
dustrie soviétique fabrique par mil­

Jions, est une arme excellente. C'est 
aussi par millions qu'on Je retrouve 
dans le butin de l'armée allemande. 
Tout connaisseur, a qui J'on met cette 
arme en mdin, constate que son polds 
est réduit, que le canon léger se refroi­
dit rapidement, que la visée est tres 
précise et qu'un chargeur copieusement 
garni permet au soldat russe de tirer 
15 cartouches a répétition. En outre, le 
systeme d'éjection est extrémement 
simple. 

Le fusil allemand est plus Jourd. JI ne 
permet de tirer que 5 balles de suite et 
il est un peu moins maniable. 

Cependant, le soldat soviétique avec 
son arme, n'est pas a la hauteur du 
fantassin allemand. Non seulement le 
soldat allemand tire mieux, mais il tire 
plus longtemps. 11 ne met baionnetle 

au canon qu·a la derniére minute, tan­
dis que le Russe épuise rapidement ses 
munilions et doit alors recourir a !'arme 
blanche. 

L'arme tres rapide que le soldat russe 
a en main, l'engage a tirer aveuglément, 
comme un fou furieux, devant lui. Un 
chargeur est bi€i;tót vide. Seulement, 
pour le tir, comme ·pour le calcul, ce 
n'est pas la rapidité qui compte, mais 
l'exactitude. Certes, il est commode 
d'avoir un chargeur abondamment pour­
vu mais c'est le seul avantage. L'incon­
vénient, c'est la propension ;. tirer trop 
vite. Celui qui tire beaucoup et vite 
est á peu pres sur de manquer son but. 

D'abord respfrer, ensuite tirer 

Qu'on ne s'imagine pas que les Alle­
mands soient incapables de fabriquer 
des fusils analogues a ceux des Soviets. 
Mais ils préferent garder leur arme, 

parce qu'ils savent qu'elle est bonne. 
On n'apprend pas au soldat allemand i.l 
éjecter rapidement sa douille une fois le 
coup parti, on lui apprend, avant tout, a 
rejeter l'air de sa poitrine avant de 

FRED€RIC LE GRAND. Le masqttemorrunirc. 

tirer. Il doíi appreodre a viser, avant 
qu'il luí soit permis de tirer. 11 apprend 
le calme et la pondération et cette édu­
cation correspond a la nature de son 
arme. L'homme ne peut rien faire de ce 
qui dépasse ses propres capacités. Il 
faut du temps pour viser et tirer avec 
süreté. Lorsqu'un soldat a tiré 5 cartou­
ches, il est bon qu'il repose le fusil, le 
temps de respirer profondément. Cette 
aspiration profonde rend au lireur le 
calme nécessaire. Pourquoi ne recharge­
rail-il pas son arme, entre-temps ? Et 
cette manipulaltion détourne un instant 
sa pensée. 

Des observateurs étran~ers ont vanté 
l'armée allemande et soutenu qu'elle 
était la mieux armée du monde. Le fusil 
a tir rapide du soldat soviétique ne 
serait done pas la meilleure • des 
armes L. 

On n'est ¡Jlus d'avis, aujourd'hui, que 
le tir rapide soit le critériurn de l'excel­
lence d'une arme. Pendant la guerre de 
1870-1871, les critiques de l'étranger 
croyaient fermement que Je fameux 
Chassepot de J'armée francaise décide­
rait ,du sort de la guerre. Or, la vicloire 
est revenue aux Allemands, bien qu'ils 
n·eussent a leur disposilion que le fusil 
a aiguille, plus Jent. 

Pour toutes les manipulations qui exi­
¡¡ent en méme ternos rapidité el süreté, 
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11 y a une limite. Le mieux, pour J'hom­
me, est de conserver son calme dans ces 
moments-la. Nul étre humain n'est aussi 
rapide qu'un taureau en furie et pour­
tant, dans Jes corridas, il meurl plus 
de taureaux que de toreros. 

/ 

«Les Prussiens netirentpas si vite!» 

Ce mol, souvent cité, remonte au sie­
cle dernier. ll ne vaut pas seulement 
dans le domaine polilique ou diploma­
tique, il est la consigne de tout soldat 
allemand. Un maitre-pointeur lui-méme 
ne peut tirer comme une machine. C'esl 
pourquoi, la oil le lir rapide est exigé, 
on se sert de la machine. La milrail­
leuse lourde allemande a le plus grand 
débil qu monde. On ne peut rien dire de 
plu~. ni faire quoique ce soíl de mieux. 
Mais c'esl l'homme qui décide du sort 
de la bataílle et non la machine. Ceux 
qui ont gardé le souvenir de la derniére 
guerre 1914-1918 se rappelleront com­
ment le soldat sibérien, un géant puis­
samment armé, céda devant J'adolescent 
allemand, faible et amaigri, de 1917. 

Lorsqu'en 1864, on conse1lla a l'amíral 
aulrlchíen Tegetthoff, devanl Helgo­
land, de ne pas attaquer avec sa flotte 
en bois les vaisseaux danois lourdement 
cuirassés, il répondit: « Ce sont les 
hommes qui comballent et non les ma­
chines. " JI ordonna J'attaque el tint 
tétt; a un ennemi supéríeur en nombre, 
avec son propre vaisseau en flamrnes 
sous ses píeds. 

Certes, on ne peut objecter que la 
machine ne soil J'auxiliaire indispensa­
ble de l'homrne. II serail stupide de 
sous-estimer son ulilité. Mais il serait 
aussi stupide de lui accorder une valeur 
primordiale. L' importance accordée au 
robot - J'homme mécanique - est ca­
ractéristique de Loute une partie de 
l'humanité qui s·est diminuée en rnet­
tant les valeurs morales au second plan. 
La machine se distingue de l'homme par 
son indifférence : elle ne sent ni ne 
souffre. Elle ne peut dire a celui gui la 
dirige et la manie oli est son point 
faible. L'homme, en revanche, qui jouit 
de la plénitude de ses facultés et a qui 
on oppose la machine sur le charnp de 
bataille - sur terre, dans les airs ou 
sur mer - ne lardera pas a discerner, 
par Jnstinct et par intelligence, quels 
sont les points faibles de la mécanique, 
et a y remédier. 

La peur de I' homme est pire que 
la peur de la machine 

On ne s'étonnera pas d'une telle as­
serlion, si l'on pense d'abord a J'arne, 
puisqu'il n·y a rien, dans tout ce que 
f'homme réalise d'artificiel, qui n'ait son 
origine dans son esprit méme. 11 pres­
sent avec son instinct plus vite qu'avec 
sa raison, les défauts de ses créations. 
Ceux qui vivent daos J'univers des ma­
chines le savent bien. 11 faut recon­
naitre, cependant, que ce don de 
prescience ne se rencontre que chez les 
étres supérieurs, seuls sensibles aux 
impondérables et capables de déceler 
les déficiences de la matié"re. 

L' Allemand ne redoute pas la machi­
ne. On ne trouve pas d'« ennemi de la 
machine ft en Allemagne. L'Allemand ne 
détruit la machine que sur les champs 
de bataille. Et s'il s·en rit et s'il en 
lriomphe, c·est qu'il connait ses fa1-
blesses. 

Une des forteresses les plus puissan­
tes du monde était Eben-Emael en Bel­
gique, un gigantesque dispositif de 
machines installé au milieu des monta­
gnes, a la frontiére allemande. et des­
tiné a porter la mort et la destrucllon. 
Aujourd'hui encore les techniciens ini­
litaires du monde enlier se demandent 
comment l'armée allemande a pu réus­
s1r, en un temps tres court, exactement 
en quelques heures, a s·emparer de cet 
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ensemble de robots meurtriers perfec­
tionnés, et les réduire a l'impuissance. 
Mais qui parle eocore aujourd'hui de la 
ligne Maginot prétendue imprenable? 
Qui parle encore des fortificalions de 
Verdun 1 

Laissons les faibles d'esprit croire a 
un sorlilege dont les soldats all,emands 
auraient le secret et qui leur a permis 
de s·emparer des forteresses et de les 
anéantir. Celui qui connait la nature 
humaine admet que ces murailles et ces 
tours d'acier ont été détruiles avant 
tout par la volonté de J'homme. Le cou­
rage qui entreprend J'impossible vienl 
du cceur et non du tempéramenl. La 
peur est le sentiment le plus méprisable 
qui puisse s'emparer de l'homme et la 
crainte de la macbine n'est que le résul­
tat de la peur. 

une autre, mais celle d'une nalion con­
tre la masse. Les pbilosophes qui ont 
traité de la psycbologie des foules sa­
vent que le jeu de certains senliments 
humains peut engendrer de puissants 
mouvements des masses ; mais que, par­
fois aussi, ces sentiments al'lument de 
bréves passions, qui se consument en 
feu de paille. Le soulévement du peuple 
allemand contre Napoléon fut J'expres­
sion du sentiment d'une ame commune. 
Les conditions du développement de 
!'ame d'un peuple dépendent de certai­
nes dispositions caractéristiques et des 
conditions politiques daos lesquelles il 
vil. Un peuple est quelque chose d'autre 
qu'une masse humaine, parce que J'ac­
cord unissant ses individus n'est pas 
l'ceuvre du hasard ou de passions géné­
rales suscitées par les événements, mais 

LE MONC 'MF.NT Fl'NEBRE DE SCHARNHORST. rréateur dt la r6forme militairt alltmandr 
en 180i. Ct monument fnt érigé par se~ fr,res d'armes ou rimetiere cks lnl'Olide.,. a Berlin. 
nrrr rettt in~rription: e Bltssé ,¡ Grossgor.,chtn. surcombé a ~ts blr.uures a Prague, lt 28 juin 1813» 

L'iime nationale contre l'áme des 
masses 

Depuis longtemps déja, en Europe, 
des philosophes se sont efforcés de lut­
ter contre ce sentiment de la peur chez 
l'homme. Hippolyte Taine, le grand 
philosophe francais qui explique la na­
ture humaine par les trois facteurs : race, 
milieu et moment, a déja annoncé a ses 
compatriotes, au siécle dernier, que la 
philosophie classique germanique avait 
donné ses directives a la pensée euro­
péenne pour une cer.taine d'années. Or, 
la domination de la peur fait partie de 
cette rénovation de la nature humaine. 

On ignore trop encore combien la 
philosophie allemande est en rapport 
intime avec le soulévement des Alle­
mands contre Napoléon. Ce ne fut pas 
la révolte d 'une masse humaine conlre 

le résultat de caractédstiques sociales 
et géographiques qui condilionnent !'es­
prit de la communauté. 

Une révolution qui vient d'en haut 

C'est du soulévement spirituel et mo­
ral du peuple allemand contre Napo­
léon, qu·est né le service militaire obli­
gatoire en Prusse. Scharnhorst, philoso­
phe et soldat, reconnut que, pour impo­
ser le service militaire, il fallait d'abc>rd 
supprimer Je servage, donner aux com­
munes Jeur propre a-0ministration, re­
connaitre la liberté et le droit de pro­
priété du paysan et décréter l'instruc­
tion publique obligatoire. 

La premiére attaque indirectement 
portée contre Napoléon le fut contre les 
illettrés. Ce fut J'muvre de Scharnhorst, 
créateur du Grand Etat-Major : l'ins-

truction publique ayant été rendue 
obligatoire, on put décréter en 1813 le 
service .militaire obligatóire. 

Cependant, avant que Napoléon, rcje­
ton dégénéré de la Révolution fran­
c;:aise, plit etre renversé, une révolution, 
venue d'en haut et, par la, trés diffé­
rente de la Révo'lution franc;:aise, s'im­
posait en Prusse. Pour faire ressor tir 
!'esprit de communauté du peuple, il 
ne suffisait pas d'introduire une ré­
forme d'en bas, mais aussi de trans­
former J'ame. Un tel mouvement n'était 
possible que parce que, deUJC généra­
lions auparavanl, Frédéric le Grand 
avait régné en Prusse. Le philosophe 
couronné avait discerné que le sort 
du ciloyen européen de !'avenir était 
dans la constitution de l'Elal. 11 pen­
sait que, seul, l'Etat est capable de 
développer d'une maniere prófitable 
!'esprit de communauté et qu ' il fallait, 
en conséquence, subordonner les inté­
réts de J'individu a ceux de J'Etat. 
Déja, son pére, Guil laume r,·r, avail 
défendu C!e point de vue el Frédéric, 
encore prince hérit ier, avait fail la 
dure expérience de son exactitude 
avant de se convertir aux idées de 
son pére. Mais la réalisation finale 
de cette conception est réservée a 
des liommes libres et il importe de 
coni¡tater, pour une nouvelle histoire 
de l'humanité, que la puissance mili­
taire et l'unification du Reich ont leur 
origine dans J'abolition des peines cor­
porelles dans l'armée allemande. 

En 1807, c·est le sentLment de J'hon­
neur qui est reconnu comme base de 
J'éducation morale de l'homme. Et c·est 
la que débute, pour l'armée prussienne, 
une renommée nouvelle qui, durant le 
XIX•· siécle et jusqu'a nos jours, n'a 
fait que s·accroitre. Le monde étonné 
vil alors revivre avec un nouvel éclat 
!'esprit du Grand Frédéric. 11 vil 
s'écrouler Napoléon. IJ vit le peuple 
allemand défendant les valeurs recon­
nues par ses philosophes : courage, 
intrépidité, liberté, honneur, et méme 
s'élevant, au temps de la réaction, 
contre ses propres princes. 

«Qui a peur du méchant loup? » 

Se perdre dans J'Etat, porter en soi 
J'idée de J'Etat et Jui donner une forme 
concrete par sa maniere de vivre, tel 
a été, tel demeure Je dessein hardi 
de tout Allemand a travers les vicis­
situdes politiques et sociales de son 
histoire. La réalisation de cette ten­
dance n·est pas achevée, car les géné­
rations ne disposent que d'un temps 
tres court ; 'mais l'audace de ses pen­
seurs accompagne J'Allemand dans tou­
tes les voies de sa deslinée et surtout 
sur les champs de bataille. Jamais 
!'esprit allemand ne s ·est fermé aux 
manifestalions de !'esprit des autres 
ntlions européennes, de méme qu'il se 
sent européen pour avoir plongé pro­
fondément dans !'ame hellénique. Mais 
!'esprit allemand refuse de s'incliner 
devant la matiére et de diviniser les 
masses. II repousse ce culte, instru­
menl d'anéantissement que l' Union So­
viétique et J'Amérique tentent d'impo­
ser a l'Europe. 

La plupart des hommes parlent du 
mfütarisme prussien comme l'aveugle 
parle des couleurs. La premiére puis­
sance militaire prussienne, qui va du 
Grand Electeur jusqu'a Frédéric le 
Grand e t s'effondra en 1806, n'étail 
encore que celle d'une maison prin­
ciére. Aprés 1813, elle devint celle du 
peuple, de la nation méme. La diffé­
rence est essenlielle. Aprés l'introduc­
tion du servíce militaire obligatoire, 
il ne ful plus permis d'acheter une 
charge d'officier ou le commandement 
d'un régiment. L'entrelien des compa-

Suite page 1 O 



Le maréchal Walter von Reichenau, 
mort le 17 janvier 1942. 

Clic~: Ramml 



Le secret des vedettes- torpilles itallennes 

Crac, d crt tngin 11011,,.nu, 1']1Qlir a .fait subir aux A11slois de rudts Ethecs. Dons la baie de Sudo, le croiseur • York» el 1rois 
M1imrn1s dt commuce 0111 élé coulú. A i\lal1e rt el Gibraltar, de 11ombreux navires d11 commerce el el Alexandrit les cuira¡tsés «Q11tt11 

Eli..•abtlh» el «J'alianl» oru fü le mime 1or1. C'tsl par lrs communiqués origlais que l'on a en1endu porler dt ces t•rdet1ts-1orpilles. 
Le gom•emtur gfnéral de Malle, Edward Jarbon, a llé le prcmier ci les menlionner. C'esl lui qui o ré!JIM que crs t'fdtllts 11'0111 
pour 10111 lquipag, qu'u11 ,tul hommt. ll la11ce .son tmborralion at·tc sa c/1arge d'explr>$ifs conlre l'e1111emi, el juste ava111 d'ar­
rirtr au 1>111, sr jtlle h•i-mtme d l'eau. Son sii'ge pneumalique se 1ronsforme en un ~lil canol de cao111rhouc at'f'C lequel il essaie de 
.se s11111·tr. On pourr11i1 rroire que re sonl Ct.!I armes nout•t•llt.!1 qui proroquml le succls. n n'en esl rien. Pl,u que la lechniqut, 00111 l'itt· 
lrl¡>iditl du soldat. •Signa!» a irllerrogf Ir pilote d'une de res 1·Nlt11es-1orpilles. Ce qu'il a dit lit-re le secre1 esstnlitl de son ormr: «Na­
ire dfro11rm~111 d la poi ria t$I ,¡ profo11dlmt111 a11cr6 en nous que rien ou mo11dr, mfmit nolrt propre t>ie, n'o 01110111 de prix q11e so gloirr. » 
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gnles par les capitaines, celui des régi­
rnents par leurs proprlétalres fut immé­
diatement supprimé. Jusqu'A cette épo­
que, 1l en avait été en Prusse comme 
ailleurs : on falsait de soldats de valeur 
ou de prlnces des propriétalres de régi­
~enls, pour aider a rempllr les calsses 
de l'Etat. 

«Le R ouge et le Nofr» ... et quelques 
histoires sr,r la noblesse 

Le propriétaire d'un régiment rece­
valt du monarque une certaine somme 
pour l'équipement, l'entretien et la 

solde de ses troupes. Plus il écono­
misalt sur cetle somme, plus il pouvait 
mettre d'argent dans sa propre caisse. 
Ce systeme se répétait du haut en b<1s 
de la hiérarchie. Les chefs des compa­
gnies, commandants et capitaines, rece­
vaient du propriétaire du régiment une 
somme globale pour l'entretien et la 
solde de leurs soldats. SI l'on a quel­
que expérlence des hommes, on peut 
facllement s'imaginer quelle maigre 
somme revenait en fin de compte au 
simple soldat, avec l'appl!cation de ce 
systeme. On peut, d'autre part, mesu­
rer les efCorts qu'il a fallu faire pour 
amener une transformation morale et 

abolir ces pratiques. Dans la France 
révolulionnaire, longtemps apres la 
chute de Napoléon, il était encore 
possible d'acheter une charge d'officier. 
11 suffit de llre « Le Rouge et le Noir » 

de Stendhal pour s'en rendre compte. 
Comme c'était la coutume en Prusse 

au siécle dernier d'anoblir les hommes 
de valeur, on croyait de bonne foi A 
l'étranger que, seule, la noblesse avait, 
en Prusse, le droit de donner son avis 
dans les choses mililaires. Cependant 
le général Scharnhorst, vainqueur de 
Napoléon et réorganisateur de rarmée 
prussienne, était fils d'un paysan. Il 
fut anobli plus tard par le roi de 

Prusse, comme l'avaient été Goelhe et 
$chiller par le duc de Weimar. Le pré­
décesseur de Moltke A l'Etat-Major de 
l'armée prussienne, le général de cava­
lerie von Reyher, étaH fils d'un chantre 
et avalt servi comme sous-offlcier du­
rant la premiere partie de la guerre 
de Libération. II fut anobli A l'age de 
42 ans. Sa carriére est surprenante : 
11 passa du grade de sous-officier a 
celui d'officier en temps de paix et, 
apres son brevet d'officier, en 1810, 
il dut attendre longtemps avant de 
prendre du galon. 

En principe, un homme du commun 
ne pouv-alt étre nommé off.icier qu'en 
récompense d'une conduite exemplaire 
devant l'ennemi. Pour Reyher, ce furent 
ses qualités remarquab)es qui furent 
décisives en temps de paix. Mais, une 
fois nommé officier, il fit rapidement 
carriere et se trouva commandant A 
la fin de la guerre de Libération. Quand 
il fut chef de l'Elat-Major, il le réorga­
nisa de telle sorte que Moltke, selon 
son propre témoignage, n'eut plus qu'a 
s'en servir. Plus récemment, le maré­
chal de Mackensen offre un exemple 
analogue. Fils d'un petit cultivateur, 
il était adjudant de hussa(ds pendant 
la guerre de 1870-1871, il prit du ser­
vice actif quelques années apres la paix 
et fut plus tard anobli. Erich Ludendorff, 
le général de la 1 ro guerre mondiale, 
était issu d'une famille bourgeoise. 

Le p ériodique «Fortune» et un 
secret allemand 

Au cours de la réforme de 1806-1807, 
le fils du paysan Scharnhorst ne crai­
gnit pas de congédier 150 généraux 
qui, de meme que leurs troupes, 
s'étaient conduits d'une maniere indi­
gne devant l'ennemi. Plusieurs d'entre 
eux furent punis, il y eut meme des 
condamnations a mort. Pas un Prussien 
ne consentirait A tirer de l'oubli ou 
l'histoire les tient désormais les noms 
de ces malheureux, mais il est facile 
de s'imaginer combien de noms nobles, 
connus, se trouvent sur cette liste. La 
noblesse d'épée a du toujours faire 
ses l)reuves en Prusse. Celui qui se 
montrait incapable disparaissait. En re­
vanche, le souvenir des morts illustres 
ne s'effacera pas des annales de l'armée 
allemande. Sous Scharnhorst, tous les 
régiments qui ne s'étaient pas conduits 
d'une maniere irréprochable furent 
l!cenciés. Les nouveaux régiments fu­
rent d'abord désignés par des numéros, 
puis plus tard, A la fin du siecle der­
nier, porterent le nom des héros de 
J'armée allemande de la Prusse. Cette 
conception a passé de l'armée de terre 
du Re!ch aux moindres unilés de la 
Lurtwaffe et de la Marine. C'est une 
vieille tradition qui sert merveil­
leusement l'armée allemande : elle lui 
conserve sa force d'attaque. L'armée 
allemande est, sans contredit, la plus 
riche en tradHions. Et ceux qui possé­
dent une tradition se distinguent sciem­
ment de la masse. 

Dans le numéro de décembre 1941 
du périodique américain « Fortune •. un 
auteur anonyme fournissait une vue • 
d'ensemble des forces de l'armée amé­
ricaine ; « Signa! » a déja publié des 
extraits de cet article. 

On y trouve: 

« Dans une conférence de presse 
pendant les manceuvres de Louisiane, 
le lieutenant-général Lesley Me Nair, 
chef d'Etal-Major général, s'est plaint 



que, depuis vingl ans, on ait laissé 
l'armée manquer de capitaux, au point 
qu'elle se trouve privée d'armes mo­
dernes suffisantes. A cet égard, le 
général avait raison. Cependant, il y 
a un point qu'il a oublié d'élucider: 
celui de savoir s'il est nécessaire de 
consacrer de g,ros capitaux pour ensei­
gner la stratégie actuelle, alors que 
les sommes indispensables aux arme­
ments modemes et a l'organisation des 
manc:euvres font défaut. Les restric­
tions du budget ne peuvent étre rendues 
responsables de toutes les déficiences. 
L'armée allemande a appris ses nou­
velles méthodes de combat a une épo­
,1ue oil elle devait 1,1ivre sur des capi-
11ux trés réduits. » 

Nous lrouvons encore, dans l'article, 
Je passage suivant : « Un officier des 
U.S.A., qui avait vu l'armée allemande 
de prés, a déclaré avec une certaine 
1mpatience: « Nous avons tous lu de 
nombreuses considérations et explica­
tions sur le role joué dans les victoires 
allemandes par les chars, les stuka!. 
el l'infanterie ; mais on trouve a pf"inc 
dix mots sur la tactique allemande 
poúr motiver les succés remportés. 
Que de fois les Allemands n'ont­
ils pas répété qu'ils ne possédent au­
cune arme nouvelle ! Or, nous savons 
que c'est l'exacte vérité: ils se serven: 
d'armes connues, mais ils savent les 
coordonner et les falre servir au ménre 
but ; en un root, ils ont empioyé unl! 
Lactique pleine d'efficacité. » 

Au commencement est l' homme 

Dans le méme article, « Fortune » en 
arrive a condure que l'armée alle­
mande est, « sans conteste, la meilleure 
du monde ». 

Naturellement " Fortune » ne s'arréte 
a certaines particularités de la conduite 
des opéralions allemandes que pour 
rnieux constater les déficiences de 
l'armée américaine. 

Führer décrit comment les divisions de 
la territoriale ont défendu un secleur 
menacé du front allemand contre les 
furieuses tentatives des Polonais. 

La meilleure armée du monde? .•. 
Une improvisation! 

Les hommes qui se sont ainsi dis­
tingués étaient d'anciens combattants. 
Appelés au début de la campagne, ils 
n·avaient pas eu un fusil en mains 
depuis vingt ans. Et l'on peut préten­
dre sans ironie que cette premiére 
armée du monde n'est pas autre chose 
qu·une improvisalioo. Tandis que les 
Allemands se voyaient pendan! seize 
ans obligés de renoncer a l'éducation 
militaire de leurs hommes, les Soviets 
formaient chaque classe nou ve lle · avec 
le plus grand soin. Et cependant, sans 
tenir compte de ces seize classes 
« creuses », les Allemands ont acceplé 
la lutte avec l'armée russe. 

Ce serait une erreur de s'imaginer 
qu'une tactique géniale, élaborée dans 
le calme du cabinet, puisse étre appli­
quée a n"importe quelle troupe. Certes, 
les Allemanss attachent une grande 
importance a leur taclique, mais ils 
sont, d'autre part, convaincus que ce 
n'est pas non plus un quelconque arti­
cle d'exportalion. Elle a été créée pour 
les hommes qui peuvent et doivent la 
mettre en pratique. Le secret de cette 
tactique est done l'homme Jui-méme 
et, dans le cas actuel, J'.liomme alle­
mand, dont l'une des !orces secretes, 
dont la base solide est sa tradition. 

On peut ·entretenir une tradition, mais 
on ne peut pas la créer artificíelle­
ment. 

Dans J'armée de 100.000 hommes de 
1920, de méme que dans la police, 
il existait des compagnies spéciales ou 
se c,onservait la tradition. Elles étaient 
comme les autres, avec cette diffé­
rence qu'elles maintenaient'en honneur 
les souvenirs des actions d'éclat du 

Le probléme pour les Américains est • passé. Aucun régiment qui s'était dis­
de savo1r s'ils réussiront a former un tingué n'était oublié. Dans les caser­
tout homogéne de leur garde natio- nements des unités, on conse:-vait les 
nale, de leur armée de métier et des ,ouvenirs et les armes du passé, dra­
citoyens qu'ils viennent d'appeler sous peaux, uniformes, lableaux. On obser­
les drapeaux. « Fortune » critique vive- vail, .en outre, les coutumes qui rap­
ment !'esprit de dileltantisme qui régne pelaient l'époque glorieuse. II ne s·agis­
dans la garde nationale, surtout chez sait d'aucune ceremonie pompeuse, 
les officiers. Cependent cette amere cri- mais de simples manifestaticins. On 
tique de l'armée américaine aurait porté voit, par exemple, quelquefois a la 
plus de fruits, si elle ne s'était bornée manche d'un solda! un mince ruban 
a ne considérer qu'un des aspects de 
la méthode aJlemande. « Forlune » ne 
parle que de la technique, mais íl 
oublie de mentionner les hommes qui 
ont mis la théorie en pratique. 

Cette armée allemande, aujourd'hui, 
saos conteste, la meilleure du monde, 
ne date que de cinq a six ans : c'est 
seulemenl en 1935 que Je service mili­
tcire obligatoire a été rétabli en Alle­
magne. Depuis 1919, époque a laquelle 
le service militaire fut suppriroé, jus­
qu'en 1935 ou il fut rétabli, 16 classes 
allemandes sont restées absolument 
sans aucune formation militaire. Certes, 
l'Allemagne possédait un noyau de 
100.000 hommes, qui constituait une 
excellente école de cadres et qui innova 
et essaya de nombreux systémes tacti­
ques el techniques. Celle armée a pu 
défendre et conserver la tradition, mais 
personne el surtout aucun technicien 
étranger n'aurait jamais cru possible 
qu'on put engager une telle armée de 
100.000 hommes dans une guerre. Dans 
le rapport qui a été donné par Adolf 
Hitler sur la campagne de Pologne, le 

portant une inscription brodée. Ce ru­
ban indique que le soldat appartient 
a une troupe spéciale dont le nom, 
dans la plupart des cas, est consacré 
par la tradition. Le ruban bleu clair 
est le signe de Gibraltar. La compa- 1 

gnie qui le porte perpétue le souven:r 
du régiment qui, autrefois, pres de 
Gibraltar, prit une montagne d'assaut. 
Ce régiment fut cité a ·rordre du jour 
et, pour en conserver le souvenir, ,,n 
poi te encore ce ruban bleu clair plus 
de cent ans aprés Ourant les cours 
d'm~truction militaire on rappelle aux 
hommes l'histoire d11 régimen!. Presque 
t,;,us les régimen!~ ont leur marche. 
Certains de ses chants sonl d'une 
grande beauté, comme la marche du 
« Dessauer » , musique italienne du 
xvmr siécle, qui fut composée en 
l'honneur des faits d'armes des Prus­
siens devant Turin. Le 91• Régimen! 

LA FLAMi\iIE RASANTE. U11 emploi 
11otu1wu d'annes <'Onnuf's a3sure nu .'to/dn.t 
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allemand ses SU<Cf'$ répétis. Son éd11-

catior1 o llimini /~ mol « impossiblr». 

LE PONT VIVANT. Choque solda, 
japonais porte en lui l"antique ,,~u du 
Samourol: Se socrifier pour la patrie. 

d'lnfanterie conserve le souvenir du 
vieux « Dessauer » et le droit de jouer 
sa marche. 

La garde a la gare de Friedrich­
strasse 

L'auteur de ces lignes était, en 1939, 
simple soldat a la 13• compagnie d'un 

régunent qui avait remplacé le 67•· 
régiment d'infanlerie. Celte compagnie 
avait pour mission de conserver la 
tradition des anciens 31• et 4•· régiments 
de la Garde a pied. le 67•' régiment 
d'infanterie avait été envoyé en Polo­
gne. La 131· compagme du régiment 
de remplacement reprit done, a son 



compte, le maintien de la tTaditton 
des 3r e l 4•' régiments de la Garde a 
pied. Voyons comment la chose se fit : 

A J'époque de la premiére guerre 
mondiale et jusqu·en 1918, Je 31' et Je 
4•· régiment de la Garde a pied étaient 
chargés de la garde a la gare de 
Friedrichstrasse qui, comme on le sait, 
est en plein milieu de Berlín. Fidéle 
a la tradition, la 13•· compagnie du 
671' fut chargée de cette surveillance. 
Le 67•· était en garnison dans la ban­
lieue de J'ouest de Berlín. C'est Ja 
que Je régiment qui le remplacait alla 
s '111staller Pour aller monter la garde 
en ~c1re de Fnedrichstrasse, les hom­
mes ele la compagnie devaient faire 
d't.1bord une longue marche, puis ac­
cumplir ensuite un trajet d'une dem1-
heure E:n chcmin de fer. 11 aurall été 

OT'I'O ll'IW/JfCEN: qui ne 

,~rint p,u. tll 19},;, du tom· 

bnt. fut a l'origí11e dt' la gloi­
rt' d,., .<ou.•-morin.< allt'mond.,. 

plus prntique de faire monter la garde 
en queslion pdf une troupe en garni­
son il Berlín méme. Mais le respect 
de Id trndition fut plus fort que les 
considérc1Uons pratiques. Les hommes 
qui accomplissa1ent ce long tra¡el de­
va1ent tou¡ours se représenter qu'ils le 
ldisaient pour perpéluer Je souvenir 
i;!lorieux du 3,· et du 41' régiments de 
l.i G.irde. 

Le resp ect de la t radition m ain­
tient la force d u caracter e 

11 sera1t sans intérét de s'arréler 
longlemps ci ele tels détails si l'on ne 
mc1rqu,11t pdr la c1 quel point le respecl 
de lc1 tradllion ddns l'drmée contribue 
c1 fortifier le caractere du soldat. L'ame 
cle la communauté nationale a son 
cxpression dans celle de J'armée. Ce 
ne sont pas seulement les événements 
du pré!lent qui alimenten! cette ame, 
e-lle puisc surtout sa force dans le sou­
vcnir du passé Quand l'arlilleur d'au­
¡ourd'hui se rappelle que sa batterie 
lanca ses premiers projectiles sous 
Frédéric le Grand, a la bc1taille de Tor­
gau, cela ne J'empeche pas de se servir 
des engins les plus modernes, mais 
son róle prend tout d coup une gran­
deur singuliérc a l'évocation de tous 
ces morts qui ont écrit de leur sang 
J'h1stoire de Sd bc1tterie. 

Cet esprit de la tradition se relrouve 
mémc daos les armes les plus moder­
nes. C'esl ainsi que les escddrilles de 
rhas~c porlent les noms des pilotes 
célebre de la Grande Cucrre. Le com­
mandant Wick, tué au cours d'un rr1id 

12 

sur la Manche en 1940, commandail 
J'escadrille de chasse • Richthofen ~. 
Mólders, le plus grand de tous les 
pilotes de chasse, continuera a vivre 
dans la tradilion de la Lurtwaffe, puis­
que déja, quelques mois seulement 
aprés sa mort, 11 y a une -escadrille 
de chasse e Molders ». Dans la Luft­
waffe moderne, il existe quelques ma­
nceuvres qui .portenl le nom de leur 
invenleur, comme par exemple : le 
retournement « lmmelmann " (lmmel­
mann était !'un des meilleurs pilotes 
de la Grande Guerre). Tout candidat 
pilote apprend, dans les cours d'ins­
truction technique, que les príncipes 
de J'attaque onl élé fixés par les pilo­
tes von Boelcke et Richthofen, les deux 
grands as de la premiére guerre mon­
diale, et sonl toujours en vigueur. 

La roue du destin 
tourne en arriere 

Il y a dans J'armée allemande quatre 
catégories d' officiers. D'abord 1es an­
ciens officiers de J'armée de la monar­
chie qui ont repris du service actif, 
quand le service militaire obligatoire 
a élé rétabli ; puis, les oUicie rs de 
J'armée de 100.000 bommes, ensuite les 
sous-officiers promus ofñciers, enfin les 
jeunes officiers tout nouveaux. Ces 
quatTe catégories consliluenl une classe 
homogéne, dans laquelle il n'existe 
aucun froissement, aucun antagonisme 
de conceptions, aucune scission, comme 
il en existait, par exemple, dans J'ar­
mée francaise de 1870-187 1, entre les 
simples troupiers et les officiers possé­
dant une instruction universitaire. Ces 

Tout Allemand sait que, grace a ra 
trad1tion, le grade est conféré a 
J'homme qu'il fau t el en est digm,. 
Qu·on se rappelle le cas de Seydlitz. 
le p lus jeune des généraux nommé par 
Frédéric le Grand avant la balaille de 
Rossbach. Le roí ayant mis sous ses 
ordres toute la cavalerie et des géné­
raux qui comptaient Je double de sor¡ 
age et devenaient ainsi ses subordon­
nés, SeydJitz les rassembla tous et leur 
d it simplement : ,, Messieurs. j'obéis 
au roi et vous m'obéissez ». Par la 
toutes les questions d'ancienneté et de 
grades se trouvaient réglées. 

La tactique allemande et le syste­
m e de l'aiguille 

De l'automne 1939 au printemps 1942, 

vingt-cinq généraux sont morts a l'en-

u,; C01UMOOORE BONTE. tom­

m,111dont d,s dest royus throlll NoT­
rík ,,. ocríf 19,W. surtombn hlroiqu,­

melll sou.< 11! nombrl! d,s Anglois. 

Jf'ERNER M l>LDJ::RS. I• plus rilibrl' 
p1lol<' d, chasst, t'ffinqutur dt111s f 15 rom­
bnts otritns, uasper/fllT dt la chas~, ai'r ien­
llt, f'SI mort le 22 novtmbrt 19.fl . 

Weddigen et B on te 

Les lloltilles de sous-marins alle­
mands porten! aussi le nom des héros 
qui se sont íait un nom dans la Grande 
Guerre, comme par exemple la flottille 
~ Weddigen "· En 1914, a une époque 
oü personue ne croyait encore a la 
puissance des sous-marins, le jeune 
commandanl Otto Weddigen coula, en 
quelques minutes, trois vaisseaux de 
guerre brilanniques. Pas un contre­
torpilleur allemand n'a été baptisé d'un 
de ces noms mytholog1ques ou fémi­
nins, comme on en trouve dans la 
llotte anglaise. Chacun de ces bateaux 
perpétue le souvenir d'un capitaine qui 
s·csl distingué durant la Grande Guerre. 
Le commandant Bonte. tué duranl la 
campagne de Norvége, avait repoussé 
l'attaque des Anglais contre le détroit. 
Son nom est celui d'une unité de la 
flotte. 

Si l'on lient comple de ces faits, on 
comprendra pourquoi, avant la décla­
ration de la guerre actuelle, les Alle­
mands n'ont pas hésité a • ímproviser" 
la meilleure drmée du monde, compo­
sée d'éléments disparates, comprenant 
toutes les classes, soldats exercés et 
recrues, anciens combcJttants et jeunes 
gens inexpériroentés. En Amérique, 
30 ans est la limite d'age pour un 
lieutenant; dans l'armée allemande, il 
y a des lieutenants de 45 ans. lis ont 
l'avantage d'avoir fait la Grande Guerre 
et d'avoir su garder l'élastic1té du 
corps et de !'esprit indispensable pour 
la guerre actuelle. 

hommes qui, depuis 1918, éta1ent déliés 
de leur serment et avaieqt dü se con­
sacrer a des emplois civils, oe s'étaienl 
jamais désintéressés des choses mili­
t.::iires. lis étaient saos espoir daos 
!'avenir, car ils ignoraient si !'Allema­
gne pourrait jamais, de leur vivant, 
posséder encore une armée. Mais ils 
continuaient a parfaire leur éducation 
militaire, tout au moins par des lec­
tures. lis maintenaient, par la pensée, 
le lien avec J'armée et ils se retrou­
vent aujourd'hui, avec leur expérience 
d'hommes múrs, it la place qu'ils 
avaient dú abandonner autrefois. Que 
de fois on entend des hommes mürs 
soupirer : • Ah ! si j'avais seulement 
25 ans et si je pouvais recommencer 
avec J'expérience que f ai maintenant "· 
Telle est la situation des omciers de 
la Grande Guerre qui ont repris du 
service. lis ont derriére eux une lon­
gue expérience et, forts de cela, recom­
mencent une ceuvre de jeunesse. 11 est 
rare que la roue du destin tourne en 
arriére et offre ainsi a J'hooune J'occa­
sion de joindre l'expérience de la ra1-
son a J' ardeur de la Jeunesse. 

On trouve a la téte de l'armée alle• 
mande des généraux de tout age qui, 
souvent meme, combaltent les armes 
a la main. Un lieutenant-colonel de 
30 ans et un sous-lieutenant de 45 
sont nalurellement des exceptions, mais 
ils ne troublent en nen ni le déve­
loppement des combats ni le maintien 
de la discipline. Le général d' d peine 
40 ans en Allemagne est vroiment un 
2énéral et non un officier de parade. 

nemi. Quelle est la nation dont I armée 
pourrait en dire autanl 1 Ces hommes 
sont tombés parce qu'il n'y a dans 
I' armée allemande aucun chef qui ne 
soi t prét a donner sa vie, si elle est 
nécessaire. La est le secret de toule la 
tactique allemaode. L'homme de haute 
valeur va tou¡ours de l'avant, sans 
hésiter, quand une décision importante 
est en jeu. Un des premiers maréchaux 
de l'armée prussienne sous le Grand 
Electeur fut DerHlinger. On prélendait 
qu'il avail été autrefois tailleur et, 
quand on lui en parlait, iJ frappail 
sur son épée el disait: « Voici mon 
aiguille •. On pourrait peut-étre expli­
quer la tactique allemande d'apres un 
exemple de la vie de ce tailleur. L'offi­
cier allemand est la main qui guide 
J'aig11ille - troupe - a travers le drap 
- J'ennemi. La main doit étre partoul 
et méme sous J'étoffe, quand la poinle 
doit traverser. Tel est le secrel de la 
tactique allemande et de ses succés 
Chacun peut en !aire J'application 
mais qu·on pense a la parole émou­
vanle que tout Allemand connait depu1s 
J'école et par laquelle Frédénc le 
Grand fil le bilan de la v1cloire de 
Prague : « Les pertes des Prussiens, 
dil-il, s'élévent a 18.000 combatlants. 
sans compter le maréchal de Schwerin 
qui, a lui seul, en valait 10 000 "· Ce 
mol du roí est le plus beau monument 
qu'on puisse d resser a un maréchal 
qui, agé de 73 ans. le drapeau en 
main, lomba percé de cinq bailes, 
montrant a la postérité comment un 
ofíicier prussien sait mourir. 

Suite o u prochoin numé ro 



11 s so nt revenus • • • 
Fin mal 1940: A Dunkerque 
apres la fuite des Anglais 
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La ce eh i e a ne » F.n plrin militu ~ bo,tw,,s, 1e groupt Jt choc ,uf;ÍJ 'º g,i!' 
~ klall Jºobu.,. tks grtnadt• ti deo lance·Jlammrs. f. 11 

hommr s·ouure tk su gr,notk ,¡ moín. JI faul un sang'.f,oiJ inoul paur cm,pcr Ira fils de fcr. 
Croe. cree fonl les ci•oiUes. Pas un gtstt dt lrop, po• un d• moiru. Scul un eolmr parfoil 
prnnt! J'ogir ropí4rmml. Aínsi lrs soldau ollrmnn.b rlus.1issrnl o st froycr ptrrit sur ptrttt. 

Le b a e Lo lror:,rsh aun jlturr nt durt qut qurlquts minult:J. Ptndonl et ,,mps·lo. chaqur 
laommr •en.1. dan3 lt rotkau. qut Ir drs1in dlcidt. l,e sorl tSI son roisin. \"i 

pirrrt, na orbrr, ni buisson n• mouremrnl dr terroin pour u di.•simulrr. ,i les jltu1·r1 sonl lnrg,s 
tn Ru"ir. 1, ºlaommr tsl upoú. rn fort dr l'tnnrmí. De tris in!tnnls Jicidrnl d11 sor/ tks ri&i· 
mm.Is. dt• ormlt11, du .ri•ullol tk• botoillts. Ces p<lll•o¡crs n, bar diridrrnnt d, l"a,·mir dt r F.uropt. 

ILS N'EN 
PARLENT PAS 

Au ere ur 

d' u n e a t t a q u e 

Cliché 
du corresponddnt d<' gucrrr 
Kirchbofl. PK. 

Le e o m b a t s O u s b O ¡ s ta .ro,i, rs, ptrint "' mat,fim ri de 1raquenart1s. 
Drrri~rt rhaqut arbre, l'tnntmí ¡t.utllt. 1/tMlil,s. 

/.-. lrt>nrs murrltni l n<soúlan1 doru unr pln,,mbr, d, faui 1our. Dts minu sr cacMnl .sous ¡.,_, racillt.<. 
dts frona-1iu11r& IÍrtnt don.s k dos. cka blockhow sonl c:omoujlis sou.s les brnnrht.s mortrs. del mi­
troílleusts crochmt Jon.s lts doirí~rts. Drs lanlrs lcrastnl les lailli•. Qurlqurfo~ lo Joril jlambe. 
Ouwir une clairane ~• Jifficil~ po.sur l'wu UI a11goissa111, mais k rombal tn Jorél t3' Ir pfo.• dur tk 
/ous. En gllliral. f,,. soldats aimtnl roronu,; pour111nJ. ib nr r,a,lrnl giurt dt.< mmbnu .mu,.• b .. i.<. 
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Trois soldats soviétiques, ont 
écrit chez eux, au pays de 
la Volga ... 

1. « Nos journées sont mornes ; nos 
nuits atroces. 11 fait froid. La neige 
tombe saos cesse. On n0us a fait pre­
ter serment au bout de trois semaines, 
au 11eu d'attendre les trois mois Lrddi­
tionnels. Nous sommes constamment 
sous le feu. Les Allemands Lirent sans 
répit. Des maisons de ctuatre ou cinq 
étages dégringolent. Souvent, nous som­
mes obligés. de dégager des hommes 
ensevelis sous les décombres. Plus rien 
n'est certain dans la vie. J'attends la 
mort. L'ennemi est a 15 k.ilométres. 
Tous les chemins sont coupés. Nous 
vivons de 600 grammes de pain. La 
route est barrée. Aucun ravitaillemenl 
ne parvient jusqu'a nous. Je sens que 
ma vie se terminera icL Si je devais 
écrire tout mon malheur, ma lettre 
n'arriverail pas. » 

2. « Taus les jours, un transP,ort de 
blessés. Souvent, les soldats sont gelés 
vifs. Je serai bientót envoyé au íront. 
Pourvu que je puisse y aller avec un 
ami. Sans ami, on n'a pas grand'chance. 
Les Russes abandonnent leurs blessés, 
saos s.ecours, sur le cbamp de bataille. » 

3. « Léningrad est encerclé par les 
Allemands. Aucun moyen de s'échap­
per. Et, tres probablement, ils pren­
dront Moscou. lis n'arreteront pas 
avant d'avoir occupé toutes ces villes. 
Et, dés qu'ils en seront maitres, le 
Japon entrera en guerre. 11 ne faut pas 
s'imaginer que nous puíssions survivre. 
lmpossible de combatlre de telles puis­
sances avec des bcitons dans la main. » 
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IA• ~eaux noir~ (k la Gu;¡Hou sig1&ijÜ'nl mort. 

. . . et la réponse fut: 

«LE MAXIMUM 

a Léningrad. Elle portait le numéro 
4-1 2.427. « Coníidentiel ! " Cette enve­
loppe contenail un arrét de roorl. 

Mais ce pli non plus n est pas arrivé 
a destinalion. Avec beaucoup d autres 
papiers, 1 enveloppe bleue est lombée 
entre les mains des Allemands. 

DE PROTECTION 

Vous avez vu ces lettres de tro1s 
soldats soviéliques photographiées sur 
la page de gauche. Elles ne sont pas 
;>arvenues a destinalion. La censure 
de la Guépéou les a ouvertes, a jugé 
leur contenu suspecl et décide de « liqui­
der » raffaire. Ces épisodes onl eu heu 
daos l'est lointain, sur la Volga, dans 
une région oü les habitants parlent une 
langue tartart, le tchouvach. Les lro1s 
lettres étaient écrites en tchouvach. Et 
la Guópéou de Tschéboksary a dú les 
ía1re traduire avant de pouvoir les lire. 

Les trois lettres du froot dans l'enve­
loppe de la Guépéou révelent toute la 
misere du soldat russe. La lettre de 
la Guépéou qui les accompagnait donne 
une idée de la sévéri té féroce des 
tchékas • Le maximuru de protect1on 
socialiste " sera appliqué aux trois cor­
respondants. C'est la mort, déguisée 
sous une formule par les bourreaux 
bureaucrates 

SOCIALISTE» 

Daos son prochaln numé- [ 
ro, " Slgnal ,. publlera 
l'exlralt du Jouraal d 'un 
commanda nl sov léllque, 
trouvé e n m@me temps 
que l'e nveloppe ble ue 

f'AC-SJ.\ffl,E DI·: L.-C 
. \ <l'fF. DI~ LA GUl~PEOl 

m11 intena111 r f K 1rs 
(Commiuarial du Prupl, 

pour f lntéritur ) . 
u Ci-i11rlu.s. ;~ 1:ou .~ rnt•oif' 
qÍu,1rr d()('untents « K » artt 

k s mb rwrandums n-latif..<, 
a1..-~ prier# de les remellre 
aux orgont.< rom¡Htents de 
la Gui piou. p our applira-

1ion opi rati r~. n 

f . 
• -~ ¡¡ .. ., ~~ IP.IA 

Ni 1tt1. «f 1:/ 
re.;. .... .,~.; ,., ... 

On a continué de pousser les soldats 
vers les lignes allemandes. Entre temps, 
les lettres a,~aient été glissées dans 
une enveloppe bleue, adressée au chef 
ele la 2•· section spéciale de la Guépéou 

cuc¡CtoT i.e:o.ah.L~B 'l _ctA_i_~~-~!' . 
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AFRIQUE 

CAPTURES. Jla ont lu11I puur rA11Kle· 
lt•rrt et t:irunenl d'étrt faio. Í,ri~101111irr1. L'1s 
,oldnu itali,r,$ le$ fouillr111 •t Ir.< J,$11rmn11 . 

CERCLE POLAIRE - SUD-EST ASIA TIQUE 

Clichés PK, correspondant de ¡¡uerre Eilel-Lange (IJ 

Luce (l), Foto Japan 

C0.'\.1BAT DANS L.4 JúNCLE. 
Des soldau japonni.,, maJtre.f Ja111 
l'u1ilisatio11 Ju lrrrain, or•anctrit 

d trar'4'r,, unl' rlp.iorr marécagttue. 

L'\ AtliGLAIS Al-Ul,::,SlS D{ 
FJORD. Des cha$Sturs alpi11~ allr­

mn11ds trr1•n1 d'un ferry-boal ·'"' un 

a11ion de rteounais.sanrt• britnnniquf!. 



A LA PO R TE ·o' AL B ION , LA MARI N E 
ALLEMANDE A HEURTÉ DU MARTEAU 

Sepl fols déja, lo' presse onglolse oval! onnoncé que les culrossés ollemonds «Schornhorsl » 
et «Gnelsenou », se frouvolehl sol! coulés, sol! grovement endommogés. Notre pholo les montre, 
occompognés du croiseur « Prlnz Eugen », fronchissonl le Pos-de-Colois, le 12 févrler 1942. 

Lo porole est ó l'orlillerle lourde du « Prlnz Eugen », qui prend a portie les bollerles cófléres de 
Douvres. Vous trouverez, con tés dons les poges suivontes de « Signol » les éplsodes de ce raid 

don! l'exemple esl slgnlficollf pour l'ovenlr. 
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D'UNE CROISIERE D'UN JOUR 

Acte I En Janvler, les avlateurs anglals avaient lancé en France des tracls. « Nous avons bombardé et endommagé lrols 
vaísseaux allemands, le « Scharnhorsl ». le « Gnelsenau » el le « Prlnz Eugen ». Or, le 12 févrler, ces mémes bdtlments 
sortent d'un port de l'Allantlque, passent par les eaux «sacrées » de la Manche el fori;enl le Pas-de-Calals. Contre­
torpílleurs, torpilleurs et vedettes rapides, falsaient le guet autour des trois culrassés. Vers onze heures du malln, un 

avlon anglals apparait a l'horlzon. L'Anglelerre va etre averlie. 

Acte III La formallon a presque dépassé les cóles anglalses, lorsq,ue la Royal Alr Force lnlervlent. Ce nouveau combat se termine O l'avantoge 
de la marine du Relch: la D. C. A., les bdllmenls et les chosseurs de la Luflwaffe descendenl 63 avlons brilanniques. Trols conlre-torpllleurs 
anglais, s'étant risqués dans le volsinage, sonl coulés. L'Amlrouté brllannlque pour la Défense publia un communiqué: «1.200 avlons 
anglals avalen! été engagés, chasseurs, bombardiers, avions lorpllleurs. On s'allendalt a une alfaque masslve de la marine allemande et un 
plan avall élé dressé.» Les culrassés du Relch ont forcé le Pas-de-Calals. Lo démonstrallon, concluante, est grosse de slgnlflcallon. 

Acte II A 13 heures, la formallon allemande se présenle a l'endroll le plus resserré du ·Pas-de-Calais. Une flotlílle de torpilleurs de poche brilanniques s'avenlure ver5 
les bdllments allemands. Les vedelles rapides les refoulenl. Sur ces enlrefailes, de Douvres, les canons o longue portée ouvrent le feu. Mals, immédiale, arrive 
la riposle de la Luftwaffe. Les unes aprés les autres, les vagues de bombardiers, survolant les balleries anglaises, ldchenl leurs bombes. Les ballerles cotiéres 
allemandes tiren! salve sur salve. Le llr des Anglals imprécls, bienio! devíenl court el diminue d'inlensilé. La flotte allemande se lrouve déja hors de portée. Aux 
Communes, le 17 févrler, Churchill déplorant le défaut de collaborallon entre l'aviallon, l'artillerie el la marine, avail promis d'examiner !'affaire. Trop lord! ••. 

dd'h: 
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Acte IV Tous présents a l'appel, les bdtimenls allemands orrivérenl dons les eoux ollemandes. C'est alors que les Anglols 
s'lnterrogérent: Est-ce possible/ Pendan! slx heures, les volsseoux du Reich onl déíilé dans lo Manche; el ils n'onl élé alloqués 
qu' au boul de 400 milles ¡ El, cependonl. en Malaisle, a 700 kilométres des bases nlppones, les Japonois ottoquenl et coulenl 
les bdllmenls brilanniques! .. La flotte ollemande ne crolsoit-elle pos o portée de nos bolleries! Ne noviguait-elle pos dons les 
eoux «sacrées» de lo Manche/ Qu'est-ce que celo veut dlre?» A lo porte d'Alblon, la marine du Reich o secoué le marleau. 

-. ............................................................................................... ____________________________ ~~...:_~.:__~~~, 



RomerlCl del Rocio. les uns el pied, /es aufres el dos d'dne, d'aulres dans des charre/les el bawfs, /es pe/erins ont gagné la cité anda/ouse de Rocio olÍ se 
cé/~bre la Romeria. /Is ont revélu /eurs plus beauic alours; la tele popu/aire ne se cé/~bre qu'une fois l'an, parmi /es chanls, la danse el la joie de vivre. 



Oasis de Tafilalet, février 1942 

1( SAR ES SOUK se trouve a la 
.[ lisiére de J'Atlas et du Sahara. La 
montagne et Je déserl s·y rencontrent. 
La ou la montagne cesse, le désert com­
mence. Et pourtant le déserl a aussi 
ses hauteurs : le massif du Hoggar, par 
exemple, avec ses altitudes de plus de 
2.000 métres, se trouve en plein cceur 
du Sahara. Mais J'AUas ne fait pas par­
tie du désert. Au contraire, il s'y op­
pose. C'est ce qui donne son charme a 
Ksar es Souk. 

Les amateurs de romantisme et d'ar­
chéologie penseront peut-étre que ce 
n'est pas assez, car, hormis une sorte 
de banlieue de villages berbéres, Ksar 
es Souk est une ville toule neuve, une 
ville • goüt américain •. A la voir, on 
la situerait aussi bien dans Je Texas ou 
dans J' Arizona. Comme dans les cités­
champignons, les rues s'y croisent a 
angle droit et les maisons sont des 
blocs réguliers. Mais les Francais n'ont 
pas commis l'erreur américaine: ils 
n'ont pas tr.rnsporté uñ style et une 
architecture étrangers au milieu d'un 
paysage auquel ils ne conviennent pas. 
Aussi bien, peut-on parler de style et 
d'architecture, quand il s'agit des bara­
ques en bois ou en tóle ondulée du 
Wild-West des Etats-Unis? 

Les Francais ont suivi presque. par­
tout la tradition du maréchal Lyautey 
et respecté Je style marocain, auquel ils 
ont adapté leurs nouvelles construc­
tions. Et le plan a J'américaine de Ksar 
es Souk gene d'autant moins qu·il 
s'agissait a J'origine d'édifier un poste 
militaire unportanl, destiné a protéger 
le sud de la région o'ccupée par les 
Francais contre les rezzous venus du 
Sahara marocain. 

Une telle défense armée était encore 
nécessaire il y a seulement quelques 
anoées. Les derniéres rencontres ne da­
tent que de 1934. Jusqu'alors, Ksar es 
Souk joua un róle important comme 
étape et comme poste de couverture. 
Aujourd'hui, une forte garnison n'est 
plus nécessaire. L'endroil a perdu ainsi 
beaucoup de son importance. Les rues 
toutes droites, perpendiculaires, se per­
dent dans les sables du désert. II s·en 
dégage une impression vague de tris­
tesse et d'abandon. Les maisons, toutes 
pareilles sous leur badigeon en rouge, 
couronnées des mémes crénaux, sont 
comme un Jeu de construttions. L'en­
semble a cependant quelque chose qui 
attíre. Tout y est harmonieusement dis­
posé pour la commodité. On admire 
aussi la place principale avec sa mos­
quée, son souk et son marché maro­
cain, aux allées cintrées, typique. Mais 
cette heureuse impression n'existe sans 
doute que pour celui qui connait les 
villes du désert américain ou austra­
lien, et leurs horribles baraques en tóle 
ondulée. 

Les rues, done, viennent se perdre 
dans le désert, mais ce désert o·est pas 
du sable, c·est de la pierre. TI se com­
pose de plateaux solides recouverts 
d'un léger . cailloutis. 11 n'est pas dHfi­
cile, par ici, de tracer des pistes. On n·a 
qu'a enlever les cailloux pour marquer 
la route, a placer, de distance en dis­
tance, de petites pyra,mides de pierres 
servant de bornes e't de poteaux indica­
teurs, au cas ou le mauvais temps géne­
rait la visibilité, et J'autostrade du dé­
sert esl terminée. On peul alors rouler 
a cent a J'heure. 

Nous filons vers le sud, ea faisant 
méme du 120 a l'heure, sur une plaine 
solide, toute plate, sans buissons, sans 
broussailles, sans un brin d'herbe, sans 
rencontrer la moindre éminence. Quel 
n'est pas mon étonnement quand, sou­
dain, sur le cóté de la route, a quelques 
métres de la voiture, la terre s'entr'­
ouvre. Une muraille de rochers d'un 

O u l' A t 1 a ·s e t 1 e S a h a r a s e r e n e o n t r en t 

rouge violent s'enfonce a 
pie dans un abime 011 
s· entasse une végétation 
vert émeraude. Le Ziz, qui 
brise la chaine de I' Atlas 
a Ksar es Souk, s'est 
creusé une gorge dans le 

par qu' il ne se conteolail pas 
de porter a la parade, 
mais a chaque occasion, 
méme au combat. Pen­
dant les opérations dans 
le moyen Atlas, a la ba-
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plateau, par un travail de 
plusieurs millions d'années. Dans le 
fond de cette gorge, une oasis s'étend 
Je long du fleuve. La route suit le bord 
de la gorge et nous admirons, chaque 
fois que le regard peut plo~ger daos 
J'abime, le contraste des verdures et du 
rouge éclatant. Puis la route s'incline, 
descend rapidement et va rejoindre 
J'oasis. 

Tafilalet est J'une des plus anciennes 
et des plus grandes oasis du Sahara, 
sinon la plus grande : 18 km. de long, 
une largeur qui varie de 4 ci 16 km. On 
prétend qu'elle fut jadis peuplée de 
100.000 habitants. Sídjilmassa, en pleín 
cceur de J'oasis, fut une grande- ville, 
rivale de Fez et de Marrakech. La tribu 
berbére des Ait Atta la détruisit de 

• fond en comble; il n'en reste méme pas 
une maison debout. 

Elle n'a pas été reconstruite, bien que 
la dynastie régnante des Alaonites en 
soit issue. Par contre, d'autres villes 
sont nées, telles Erfoud et Risani 

En décembre 1917, Je. troupes fran­
caises occupérent Tafilalet, puis, sous 
la pression des Ait Atta, durent évacuer 
J'oasis en septembre de l'année sui­
vante. Un défenseur de la liberté du -
Maroc, Belkacem, s'empara du pouvoir. 
TI lia des relations avec Abd el Krim, et 
les Franc;:ais se trouvérent bientót me­
nacés, au nord et au sud du Maroc. 

Ce fut seulemenl en 1932 que les 
Franc;ais réussirent a réoccuper Tafila­
let. Belkacem résidait dans un vaste 
chateau, a l'intérieur de Risani, lorsque 
le général Giraud réussit, dans la nuit 
du 15 janvier, a pénétrer dans J'oasis 
avec des troupes motorisées. Ses batte­
ries prirent la casbah de Belkacem sous 
un feu terrible et, a 11 heures l'assaut 
fut couronné de succés. Avant la fin de 
la nuit, toute !'oasis fut débarrassée de 
l'ennemi qui se retira dans les monta- . 
gnes avoisinantes ou il put se fouifier. 

Les Francais avaient mieux a faire 
que de J'y poursuivre. 

Risani était dans un état lamentable : 
champs incultes, canaux d'irrigation dé­
molis, femmes et enfants mouraienl 
presque de faim. Des épidémies déci­
maient les tribus berbéres. 

Henri de Bournazel, le premier com­
missaire franc;ais, avait fort a faire. On 
conslruisit d'abord un hópital. Des trou­
pes indigénes, amenées de Ksar es Souk 
remírent les canaux d'irrigation en état. 
On conslruisit des rues. Les enfants re­
couvrérent la santé, les femmes berbe­
res retrouvérent le calme. On n'eut plus 
a redouter chaque jour et chaque lleure 
les altaques et les pillages. Bournazel, 
chevaucbanl un cheval blanc, parcou­
rait les ruelles de Risani. Les femmes, 
les enfants, les hommes s'empressaient 
d'accourir pour voir et saluer le « cava­
Uer rouge » qui avait ramené chez eux 
l'ordre et le calme. 

Le cavaller rouge devait son surnom 
a sa grande tenue d'officier de spahis 

taille de El Mers, le gé­
néral Poeymirau vit, a la 

tete des troupes d'attaque, dans la four­
naise, un officier de spahis dans runi­
forme de parade éclatant. Plein d'admi­
ration pour sa bravoure, mais en meme 
temps mécontent de cette inconcevable 
témérité, il le fil venir, le soir, chez Jui 
et lui demanda, furieux : 

- II y a longtemps que vous étes au 
Maroc 1 

- Un an, mon général. 

- Et vous n'avez pas encore compris 
qu'il faut étre complétement idiot pour 
se battre en grande tenue I Est-ce 
ostentation ou ignorance ? 

- Ni J'un oi J'autre, mon général. 
Seulement, mes hommes se battent 
mieux s'ils me voient dans ceue tenue. 
Cela Jeur donne du courage et, au plus 
chaud de la mélée, ils se rallienl a moa 
dolman rouge. 

Le général, calmé, proposa Bournazel 
pour la Légion d'honneur et il !ut auto­
risé a garder sa tunique rouge pendant 
toute la campagne. Cette tenue tit sa 
célébrité pres de ses amis et pres de 
ses ennemis. Elle le protégeait comre 
les bailes. « TI est invulnérable, - di­
saiertt le~ Berbéres, superstitieux, - si 
J'on tire sur luí, la baile se retourne e-t 
revient atteindre le tireur. » 

Et ils ne tiraient pas sur luL Un jour, 
dans un combat contre Abd el Krim, 
Bournazel prend d'assaut une position 
kabyle. 11 se Lient debout sur les cré­
neaux en haut des murailles. Sa tunique 
rutile sur le ciel bleu. A quelques pas 
de Jui, un Kabyle est demeuré, caché 
derriére un rocher. IJ a épaulé, mais il 
ne presse pas la détente. II connait la 
« baraka » le talisman, qui fait que la 
baile revient toucher celui qui ose tirer 
sur l'invulnérable. 

La guerre du Maroc reprend, ea 1934, 
pour la derniére fois. Balkacem et se~ 
partisans surgissent continuellement 
des solitudes rocheuses et inaccessibles 
du Sarrho. II s'agit de protéger !'oasis 
de Tafilalet contre leurs atlaques et de 
nettoyer définitivement le Maroc des 
derniers rebelles. Bournazel accueille 
d'un cceur léger la nouvelle campagne. 
Son nouveau chef, le géoéral Giraud, le 
voyant partir dans son dolman rouge, 
lui doone I'ordre de l'enlever et de por­
ter la tunique kaki comme tous les 
autres officiers. Boumazel obéit. Au 
premier engagement il est atteint d'une 
baile. La blessure est mortelle et Bour­
nazel, a l'agonie, déclare : « C'est ma 

· faute, j'ai tué moi-méme ma baraka, 
mon talisman. » 

L'officier qui me raconte cette his­
toire porte également la tunique de 
gala des spahis. Nous sommes devant 
le buste de Bournazel, dans la cour in­
térieure de la casbah de Belkacem a 
l'assaut de laquelle il avait pris part, 
quand la tunique rouge le protége'iit 
encore. On a Jaissé la casbah des der­
oiers héros de l'indépendance du Sa­
bara marocain telle qu'elle était. -Oer-

riére le monument de Bournazel, s'éleve 
la tour de rancien harem. Les obus ont 
mis les murs a nu. Mais on voit encore 
les mosatques des chambres de la favo­
rite el les poulres sculptées du plafond. 

L'officier de spahis en tunique rouge 
salue le monument du camarade morl, 
devenu un héros de légende. Que peut­
il se passer dans J'ame de cet officier 1 
JI a fait la derniére guerre conlre J'AJ­
lemagne, il a assisté a la débacle ; il est 
maintenant officier de liaison prés de la 
comm1ss1on de controle allemande, 
chargée, en vertu de J'armistice, de sur­
veiller J'état des effectifs el des arme­
ments de l'armée francaise du Maroc. 
Devant la porte de la casbah de Bel­
kacem, héros de la liberté marocaioe, 
un cavalier indigéne, un goumier, tient 
les renes des chevaux qui doivent nous 
emmener dans le Sahara. Comme beau­
coup d'hommes de sa tribu, ce goumier 
a peut-étre combattu, autrefois, contre 
la France. 11 la sert aujourd'hui. Ses 
yeux luisent, lorsqu'il apprend que nous 
sommes Allemands. Peut-étre a+il fait 
partie des divisions maroca ines qui, 
pendant la Grande Guerre, ont combat­
tu farouchement contre nous en dépit 
du souvenir des batailles dans leur 
propre pays et d'une lutte a peine ter­
minée contre les envabisseurs francais. 

Nous ne le saurons jamais. Si J'Eu­
ropéen du XX•· siécle cherche a com­
prendre les raisons intimes des rapports 
entre J'Orient et l'Occident, entre la 
Croix et le Croissant, de ses relations 
avec les partisans du Prophéte, qui vi­
vent encore, pratiquement et morale­
ment, au Moyen age, il se heurte a une 
quanlité de problémes pour lesquels on 
chercherait, en vain, une solulion. 

Nous sommes ici au point oü l'Atlas 
et le Sabara se. rencontrent. Se rencon­
trent-ils véritablement 7 Ne représen­
tent-ils pas plutót deux forces étemel­
lement opposées et hostiles ? N'en est-il 
pas ainsi de toutes les queslions, de 
tous les problémes de ce pays 7 Et n 'est­
ce pas en cela que réside tout le char­
me de la vie, dans un monde qui ne 
nous livre pas son secret 1 

L'officier de spahis saute en selle. Son 
étalon berbére piaffe nerveusement 
sous luí. L'infini du désert s·ouvre de­
vant nous. Le Sabara élait encore, pour 
oos péres, une énigme indéchiffrable. 
Aujourd'hui, il est connu, parcouru en 
tous sens, l'avion le survole, J'auto la 
traverse, bientót une voie ferrée la pé­
nétrera. Connaissons-nous pour cela 
ses dernlers secrets ? 

A quoi bon chercher une réponse a 
ces questions et une solution a ces pro­
blémes 7 Comme disait Lyautey : 
" D'oü viens-tu, toi, qui t'imagines qu·un 
rapport peut amener un résultat, ou 
qu'une question puisse trouver sa ré­
ponse définitive? » Et c'est pourtant 
Lyautey qui trouva la solution de !'inso­
luble. 11 rétablil l'ordre, en quelques 
années, daos un pays livré depuis des 
siécles a l'anarchie et au chaos. TI créa 
un esprit de collaboration entre les 
Musulmans et les Chrétiens qui vi­
vaient ici, plus qu'ailleurs, dans un état 
d'hostilité traditionnelle. Et n'en est-il 
pas lie méme, dans un plus grand do­
maine, des peuples européens, déchirés 
par les luttes et les rivalités, et oü un 
grand bomme s 'efforce de réaliser, au­
jourd'hui, l'ceuvre immense d'une nou-

. velle Europe pacifiée ? 

11 y a longtemps, que nous galopons 
a Lravers Je désert. Nous voyons naitre 
devant nous la ligne des vallonnemeots 
blanchatres et mystérieux de J'Erg, les 
dunes mouvantes du Sahara. Derriére 
nous, les chaines neigeuses de J' Atlas 
s'effacent lentement. 
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POUR MIEUX SE CONNAITRE 

Clic hes 

des co1res1>0ndanh de i:uerrf: 
Hann, Huhmann ('l E,chcn, PK 

Pourquoi ces r•i,mge~ r~/litr111- ils úr certitudc du lri,m,phr!' 

... et pourquoi re.> maulot.>, ti bout de .<ouffl•, n'ont-il.• .. 

AUCUNE CHANCE A LA LUTTE A LA CORDE? 

Parrt que, ci bord du rraiseur «X». il .v o un matelot qu'on" surnommé "fe laurrou" ti rause 
~ ser f11ft·t C'U'eptio11nefl,,. n e.u« le p lus fort tonnage de la marine de guerrt allemo,uk.» 



Dents molades. 

Art,culot,ons niolodcs 

Les dents nialades enipoisonnent l'o,•ganisnie 
Un examen scientifique a démontré que les rhumatismes de toutes caté­

gories so,u, dans plus de 90% des. cas, le résultat d'infections " focales". 

Les deuts gatées jouent, a cet égard, comme foyer d'infection, UTt role ,, 
prépondérant. Tres souvent, ce sont elles qu.i causent ou qui aggravent les 

rhumatismes et d'autres maladies. 

O,, appelle infection focale. la maladie qui agit loin du poü,t 

ou elle se déclare; il ,i'y a a11rn11 rapport apparent entre la cause et les 

symptomés. Le malade qui soy (I de rhumatismes articulaires, d'inflam­

niation des nerfs, des reins ,, d,•s muscles du, coeur et q~i combat la 

maladie a l'aide de pilules, de p1111dn ,. de tisanes etc ... néglige parfois la 

t 1érita'6le cause du mal: le fo) er ,fo la maladie qui se trouve dans les 

mauvaises dents. 

Les remedes peuvent. tout au plus, apporter une amélioration, mais 

jamais la guérison, parce que les toxines se renouvellent au foyer meme 

de la maladie, dans les dents, pour se répandre dans tout l'organisme. 

C'est pourquoi il importe, tout d'abord, de sttpprimer la cause avant de 

s'attuquer a la mauifestation du mal. 

Au premier abord, il semble étrange que des maux de dents puissent 

avoir des suites aussi désastreuses. Mais si l'on songe que les dents sont 

en rapport Í1ltime avec les produits de secrétion qui circulent a travers le 

corps, on compreridra facilement que leur ma1mais état puisse avoir une 

_influence aússi gé,iérale. 

Lorsque la dent se giite, il se forme, a sa racine, des poches d'humeur 

et c'est de la que partent les poisons, qui entrafoent de pénibles malciises. 

JI y a bien des maladies de coeur, de reins et des articulations qui pour­

raient etre facilement évitées si l'on prenait a temps les mesures nécessaires 

pour empecher les foyers d'irifection de se former dans les dents. 

Les soins d'e1ltretien que l'on dmme aux rlenJs ne pe,went naturellement 

pas guérir la dent malade. Ceci n'est possible que par le traitement appro­

prié du dentiste. Mais, un entretien soigné des derits. a11ec une páte 

dent~frice de qualité, comme Chlorodont, peut empecher des derus saines de 

se giiter. Si VOILS brossez vos dents soignetiseme1lt et régulierernent a11ec la 

plite dentifrice Chlorodont qui aujourd'hui encore n'a rien perdu de so11 

ancie,me qualité, tout ce qui se forme de malsain entre les d.ents sera dis­

sous. Les soins a donner aux dents exigent aussi une nourriture ratio,melle 

et que 1iou.s máchions nos aliments <:onvenablemen!· Il importe encore de 

faire examiner ses dents a temps, pour que la moindre rarie soit supprimée 

sur-le-champ et pour que les toxines ne puissent se fom1er. 

L'entretien des dents avec Chlorodont fait partie des soins quotidiens de 

toute personne qui respecte l'hygiene et surveille sa scmté. 

···----- ---------------------------------- · 

I 

1 Chlorodont ! 
1 • 

·----- - ------------------------------- ----· 

permet un entretien plirfuit, des dents. Chlorodont est une piite dertt~frice qui réponrl aux 

besoins d'économie actu.els: une petite quantité sttJfit pou.r les soins de chaque jour. 
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a liquéfaction du chor- On a réussi, po•Jr la pre-
b t d I h micre fois, ó ti.rer de deux 

on e e O e aux mlnéroux, un produll ayo ni 
~on seulement les propriétés des molieres organlques utíllsees 
!usqu'lcl dons l'lndustrietextlle, mals qui se trouve supérleur ó 
~lusleurs égords. Lo fibre , Pe Ce», qoi n'a rlen de commun 
~vec lo royonne ou ovec la lalne ortificielle, a été dcícouverte. 

Charb6n et chaux 

con tre pea u et laine 

Vo ici quelles sont les quolités de lo fibre Pe Ce o EUt C.<I imptrmJable a l'eau. EUe nt prend 
pas l'h .. midité. au contraire, elle repousse 

l 'ea .. tt. rnimtmouilúie.rtste au5Sifermeqtit strht. 

f:lfr ré&iste ata: aride). ú ,~ pie~ de mo,maie de <'«Ívr. 8 ¡Nit> d1111w un acide nmrentri, sr dissout au.•sitot en dtt,n· 
J1, ·u111 dr la mausse. La fibre Pe Ce n·r.<t pM mémr attnquée. 

A FIi, rf.<Íst, ti Cépreu­
V' , . ., dufeu. r:llt tsl in­
mfu11nmabln111011 rtmdur­
trir, dt la rhuleur. Elle 
<amo/lit s,ulemrnl ~ou .. la 
rh11l~ur. Fllrronr,MI pour 
f P< 1·r/M1rn1~ de protrr1ion. 

O Elle C$L imputrr .. ribk. Les fileu de pé(heurs 1m fib,, 
Pe Ct' n'ont pos besoi11 d'i'tre dfralis. L'l!Ru e.,, sntl.! 

11r1ion eo111,, eUe. Les nollvt11ux produil& de la terhniqtit 
ltxtile permellent ,u nt p/,,, dépt'lldre e:ulu.<iren~rn de la 
crllulo.<I' dr1·mu• rar, . dt la l11ine animal, orgo11iqul' rl dts 
.fibrts ~grtaks, puisque le rharhan N lo rhoux so111 prati-

qutml'nt in/lpuisablr.<. 

Une matiere premiére qui 

apporte une révolu/ion dans 

la techníque tex ti le 

DEPUIS les lemps les plus reculés 
jusqu·a nos jours, J'nomme s·est 

toujours habillé de la méme maniere. 
Les premiers vélements de J'homme 
préhistorique, qu'il endossa pour se 
préserver du froid el de la pluie, 
étdienl faits de poils de beles et de 
fibres végétales, exactement comme les 
produits finis les plus perfectionnés 
de la technique moderne. Si ron appelle 
• fibres artificielles » les nouvelles ma­
liéres premiéres textiles. rayonne ou 
laine arlificielle, cette désignalion n'esl 
que tres relativement exacte, puisque 
toutes les fibres ti!,!'ées jusqu'ici par 
l'homme sont tirées de matiéres pre­
miéres organiques, cellulose et albu­
mine, qui se retrouvenl aussi dans 
les fibres de laine et de coton. l a 
cellulose d d'abord été séparée ,par des 
moyens chimiques, la solution obtenue 
pressée ensuile sous les filíéres daos 
un bain de filalure. La cellulose a 
été alors de nouveau séparée et fixée 
en une fibre solide el élastique. la 
maliére premiére, par ce procédé, n'a 
été que transformée ; mais on a laissé 
a la nature le travail le plus difficile · 
la synlhése de la molécule fibreuse, 
longue el complexe, par exemple, de 
la cellulose. 

Cest seulement. de nos jours que 
ce monopole des matiéres premiéres 
détenu par la nature a pu étre éliminé. 
Des chimistes allemands ont réuss1, en 
ulilisant une maliére prerniére miné­
rale, chaux et charbon, a créer une 
molécule longue et compliquée : le 
« polyvinylchloride • . et a lisser ce 
produil en fils solides el fins. Nous 
nous Lrouvous ici a un tournant de 
la technique textile, car le nouveau 
produit, la fibre Pe Ce, posséde des 
qualités miraculeuses que n'a Jarno11s 
réum la fibre naturelle. Toutes les 
fibres connues jusqu'ici éta1ent condi­
tionnées par la matiére primordiale, par 
exemple la cellulose, et Jeur caractére 
était fixe et déterminé. Ce sont seule­
ment les « fibres de cornue "• les pro­
duits synthétiques tirés entiérement de 
matiéres miné'raJes, qui nou1! ont ouverl 
de nouvelles possibjlítés. 

Ne citons que les qualites nouvelles 
les plus importantes. la libre Pe Ce 
resiste a la plupart des produits chí­
miques. Méme les lessives les plus 
corrosives ou les ~cides les plus forts, 
comme l'eau régale, mélange d'acide 
chlorhydrique et d'acide nitrique, dans 
lequel l'or lui-méme se dissout, n·atta­
quent pas la nouvelle libre. C'est pour­
quoi on utilise Je tissu Pe Ce, par 
ex.emple, pour les toiles a filtrer dans 
!'industrie des produits chimiques ; on 
s'en sert aussi pour la confeclion des 
bleus de chauffe pour les ouvriel'S'. 

la fibre est imputrescible : les bac­
téries, agents de décomposition, ne 
s·attaquent pas aux produits synthé­
tiques. En outre, elle est inmflamma­
ble, elle ne brúle pas avt!c flamme 
comme d'autres tissus. Elle peut tout 
au plus s'amollir s9us reffet de la 
chaleur. 

Ce sont la des qualités vraiment 
appréciables pour une étotfe qui ne 
se distingue des autres tissus ordi­
naires ni par l'apparence, ni au toucher. 
Gráce aux découvertes de la chimie, 
nous sortons enfin d'un stade, inchangé 
lepuis I' age de pierre, de la Lecbnique 
exlile. Nous créons les fibres selon 

·1otre désir. 11 est permis d'espérer 
.{Ue nous parviendrons a les créer 
'Jientót pourvues de toules les qua­
•ités que nous exigeons des tissus 
1ue nous utilisons. Kn. 



QLl,"ltD l,E RIDEAC f;ST TOMB€ ... «Signo/,. o visité lafondo1ion F.mmy­
Gorrinl{. oi, artrur~ ti arlrÍtf3, trou11rnt. ti lo fin dr lrur ,·ir. un repo• birn miriti 

A V ANT LE LEY ER D1 R IDEA U ... «Sígnnl» a risitl au.ui uM des #rol•• de thiñtre allrmond. 
Tous rru,c qui crulrnt •• ron.sorru ti fo torrirrr thhitrnlr dni,·rnJ po•3tr par un dt et• ,:onstrr:atoireo•. 

POUR LA CAISSE DES THEATRES, S.V.P ... 
Ce que l' Allemagne f ait pour assurer la vieillesse des acteurs et ce qu' elle jait pour les jeunes générations 

COMMENT les choses se passaient­
elles autrefois 1 Comme ceci : le 

jeune homme, poussé par son imagina· 
tion et par son dés1r de camper un per­
~onnage, luyait J'école et ses discip!'ines. 
La jeune filie, animée du goOt du risque 
et d'assez de tempérament pour se Jibé­
rer des Jiens fam.iliaux, faisait de méme. 
lis se rendaient chez un de ces petits 
directeurs de théatre, comme il y en 
avait en quanllté autrefois; ils luí con­
fiaient leur ardent désir de monter sur 
les planches et de passer a la postérité. 
Leur sort ne dépendait plus que de cet 
homme, de son bon vouloir, de son in-

telligence ou de sa désinvolture. 11 
reconnaíssait ou niait le talenL Certes, 
il y avait des directeurs dont la 
conscience était a la hauteur du Juge­
ment et qui étaient capables de conseil­
ler et d"aider les jeunes. Mais l'appa­
rence sympathique du candidat, la qua­
lité de sa voix, son tempérament pas­
sionné conslituaient-ils une garantie 
suffisante pour sa carriére devant les 
feux de la rampe ? IJ est délicat de 
mesurer la qualité d'un étre, il est en­
core plus dilficile de Juger un jeune 
artiste, de déterminer la force et la 
portée de sQn talent, avant que la vie 

l'ail formé. Un directeur, en outre, pou­
va1t se laisser entrainer a mettre ses 
petits intéréts au premier plan. Un ar­
tiste débutant s·engage a bon compte 
et la jeunesse a touJours l'oreille du 
public. Et puis, l'dcteur · prenait de 
l'age, et l'on s'apercevail souvent que 
le choix de la carriere avait été fait 
rapidement et légérement résolu, que 
le prétendu talen! et les dons magnifi­
ques n'avaient été que des promesses 
jamais réahsées. 

Et quelle était J"issue 7 Celle qui at­
tend tout acteur, avec ou ,;ans talen!. 
11 avait lulté toute sa vie pour se per-

fectionner et pour plaire au public, il 
arrivail trop souvent a la fin de sa car­
riére, usé et infirme. IJ quittait les 
planches pour trouver J'oubli et la soli­
tude, surtout s'il avait vécu plus lon~­
temps que sa générataon. Le plus petit 
nombre, á travers les vicissitudes de 
la carriére, avait réuss1 a économiser un 
capital modique pour assurer en parlle 
ses vieux jours. Trés peu avaient trou­
vé prébendes ou smécures sur les scé­
nes subventionnées et assurant une 
pensioo. Et quand la Critique, jetant un 
regard en arriére, rappela!l un nom 
glorieux tombé dans l'oubli, celui qui le 
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portait, héros d'une époque périmée: 
luttait, cependant, avec la víeillesse et 
la misére. C'était un probléme social 
qui exigeait une solution et personne 
ne s'en occupait. 

Aujourd'hui, les choses ont bien 
changé, et rEtat a trouvé au double 
probléme des débuts et de la fin une 
solution décisive (1). La Chambre du 
Théátre du Reich commence par sou­
mettre les vocations de la jeunesse a 
un examen attentif. Elle oblige ensuite 
les candidats a subir un apprentissage 
qui exige des études variées et diffi­
ciles, puis un examen de sortie est 
passé devant une commission de gens 
expérimentés. 11 existe une série d'arlis­
tes de renom qui ont Je droit d'ense1-
gner; il existe aussi un nombre assez 
vand d'écoles de thécitre reconnues 
par J'Etat, dans lesquelles les Jeunes 
gens peuvent !aire leur éducat,on artis­
tique, depuis le rudiment de la techni­
que de déclamalion, jusqu·a J'élude des 
róles et du jeu d'ensemble. Ces écoles 
ne sont pas exclusivement spécialisées. 
Elles apprennent au jeuñe homme ou a 
la jeune filie :son métier; ma1s elles s·oc. 
cupent auss1 de la formation inte!Jec­
tuelle et physique. Au programme des 
études figurent des conférences sur 
l'histoire du thécitre et de la líttérature, 
sur la dramaturgie, des lecons de gym­
naslique et d'escrime. A l'encontre 
d'autres arts qui se cultivent dans le 
recueillement et la médítalion. rart 
théátral ne peut se développer que par 
un travail d'ensemble ; c'esl l'avantage 
des écoles de théátre : la jeunesse vil 
et étudie dans J'atmosphére d'une com­
munauté. 11 en résulte une émulation 
salutaire, chacun apprend de ses cama­
rades et les enseigne a son tour. On ne 
larde pas a reconnaitre et a dislinguer 
les tempéramenls : ceux qui sont des­
rades et les enseigne a son tour. 

Une fois préparés el dúment éprou­
vés, les jeunes acteurs pourront suivre 
leur vocation sans inquiétude. De méme 
le public suivra avec intérél, leur déve­
loppement, et avec d'autant plus de 
sympathíe qu'il sait que le nécessaire a 
été fait pour les préserver des surprises 
désagréables. 

( 1) Ce lle solulion esl analogue i1 la solu­
tion írani;aise Conservaloire et maisons des 
vieux comédiens, sous un controle plus 
étroil de l'Etat. 

L'HEURE DE LA LECTC-RE 4 /,A MAISON DE RETRAITE DES ARTISTES. Ln tragMiJ> de l'ar1i.,ie dn•enu 
t·itux appllrll<'nl au ¡Jast<é. JI est prlleré sur le pri.,: de d,aqut billt.t de th€álre une part a/tribute a la maison de retraite. 
/, ·ar1isu• lui-mt'me co,11,ibue par une cotisation sur s~ cacheu a uue a:u1•rt> socialP, qui lui assure une ,,ieillesse lranquille. 
li partir de 65 an.,. N mime plu., 1a1. s'il est mali,de. Les maison.< ck retraite sont prétes d l'acrueillir: il pe,u appor1er ses 
propres ntPubles el jouil ai,ui. de lous lrs at•antage& d'u 11 bon hotel, unt socilré choi;rie et d'url(> vérilal,le intimi,,. 

i •-~ 
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Quatre photos prises dans une maison de retraite d'artistes 
«Ah.' Si ,,ousn1'n.1'ie: 

1•11 dans Fa14t ... » 
Dans .,es mrub/c.,. 011 

t militu df' se., tabl,aux. 
./11di.• P"rltn11ires sur srrne. il., fo,11 
mainlPT1a111 dr la musiq11e de c/1ambrr. 



.. 
( .\E GRA .\"(JE se¡.; \"E -4 i· fXOLE DE THEATRE. Dr.! jeunes filies. ilhts d·une des i-ingt grandes irolr.• 
dr thhitr, ollemnnd. •on1 ,¡;unir• pour /ltu,lirr une sril11e d·e11srmble. Dr mim r q1, on ,,._(Torre de rrndrr moin:, 

¡;i111hl, nu ,. nr1r11r.< riril/i.< lrur r:ri/ dr In .,r¡;n,. on farilitt lrur.< dfb11I$ 01u jt11nes nrtturs. On aidr / rs i-rais 

,.,/,.t11.,. 11.< .•r .formt>nt 1111 ro11r.< ¿·1111 11pprm1i.<.<aJ!.t d, dtu x anrirrs. n., passrnt ensuilr "" PX11me11 diffirile J,. 
1 n111 """ r11mmi.<.tfo11 dr dirult>ur$ de 1hr61 r f' . F.1 sourtnl le diplómt dr fin J·;.1udr.• ,si un pri•mirr PIIJ!O,l(tml'fll. 

L11 •f!.TIJll({P 1/ome, , , 

Ir> ú1·u ·pur1> repiltttl 

Quatre photos d 'une éco.le a.e tnea tre 

R 1r11 11·,.,1 plu, di.ffe1/t yu, t 
J~itrr rr1nmPnt rvmiqu., 

!.es nutrr.< /{;,-.-, ,ont ,¡ In 
¡,,;, pub/u rl rri1iy11t>.< -+ 

De meme .que l'Etat s'est occupé 
d'orienter et de former la jeuncsse, il 
«·occupe aussi de la v1eillesse. Des me­
sures sociales nombreuses et avanl tout 
la Fondalion Goehbels, pour les artistes 
dans le besoin, assurenl la vieillesse 
de ceux qui ont fait leur temps. Un 
grand établissement de secours a élé 
fondé qui garantit une pension dux 
acteurs agés et, meme, apres déccs. a 
leurs parents. A cet effel, taus, acleurs 
et actrices, pdyent réguliéremenl une 
cotisat ion el le public apporte aussi sa 
conlribution a cette ceuvre d'aide socia­
le, car la Caisse des Théatres préléve 
sur tout billet une somme minime de 
cinq pfennigs. C'est J'Etat qui supporte 
les risques de ces assurances. 

Oulre cette organisation, d'un cMac­
lére général et officiel, il existe encore 
une protectJon d'un caractére plus per­
sonnel. 11 y a de longues années, une 
~rande aclrice, Marie Seebach, qui créa, 
dans • Faust ~. une Marguerite inoublia­
ble, fonda pour ses collégues une mai­
son de retraite. la roneation Marie-Sce­
bach se trouve a Weimar, au bord de Id 
magnifique alléc qui conduit au chatec1u 
de Tiefurt, au fond d'un pare ou Goethc 
lui-méme et les courtisans et les dames 
de la cour de la duchesse Anne-Amélie 
ont joué la comédie. 

Depuis quelques années, la fondation 
Seebach a élé complétée par unP. autre 
qui porte le nom d'une autre interprete 
de la Marguente de Faust : Emmy Gnc­
ring, que le public de Wcimar et de 
Berlín a souvenl adm1rée. l)'accord 
avec son mari, le maréchal, elle c1 fondé 
et fa1t i:difier un ma{?nifique baliment 
m.:,derne. Daos la íondation Emmy-Goe­
ring, qus doit prochainement étre cn­
core agrandie, vivent, en communauté 
unie, sous une direction bicnvcill<1nte, 
qua ra nle acteurs, actrices, chanteu rs el 
chanteuses qui se sont fdit un norn 
duran[ les années de leur acllvité théil­
trale sur les grandes el sur les pellte.s 
scénes du Reich. Les memhres de cettc 
communaulé, hommes et femmes, ont 
chacun leur chambre individuelle. 
prennent leurs repas dans une bcllc 
salle a manger claire et bien aéree. lis 
ont a leur disposilion une riche biblio­
théque. Partout, dans les salons, au 
coin de la cheminée, daos le veslibule, 
dans les larges couloirs de cette splen­
dide maison ils ont roccasion de se ren­
contrer ou de se réunir pour passer 
joyeusemenl des heures en commun. 



DEPUlS DIES SIECLES ... Stróbeck, petit village en Allemngne cen­
t role. est, depuis des générotioris, voué 01• jsu d'échecs. Chaqlle hahitont 
est un pauio11né du jeu royal. Der l"enfonce, le& écl,ecs le possedent 
et, a l'école, il apprend la regle du jeu e" m2me temps que l'o.b.c. 

L~ village enchanté ... 
Pions, fous, cavaliers, tours, rois 

LE CHAMPIONNAT DES JEUNES. Choque a111we, gar,01111 e1jitles lut1en1 pour 
llne co,"onne el un Grand Prix: d'honneur: un bel échiquier e11 boi& orécieu:r:. 

AVANT LE CONCOURS ... 
Vn dunier conseil au cham­

pion 1942. 

DIMANCHE, AU «JEU D'ECHECS» 
C'est le nom du r~stourant. Poysans et poy­
sarmea viennenl y prouuer leur maltri&e. 

• 

' 

~ 

Ou est le bollon? 
Photo: H. U. 8. 







' FECONDATION ARTIFICIELLE. Le pollen est déposé mr le1S stig-
ma1es ti l'aide d'une pinutte minuscule. L'homme déaireux d'obtmir par 
croisement des tsp~ces at·atttageuses, se charge lui-nüme de l"opératio,i. 

HYMEN.EE 

f--

. .:~~~~ 
LE POLLEN I:;ST EN ROUTE. Dans chacurie efe ces pou.,­
sieres dºune fleur de tournesol vivent deux noyaux de repro­
due1ion males. (Agrandissemmt microscapique, 200 fois.) 

l"f!YiHENEL~. legrain depollensP 
.fra_ye de (orce un chemin a tra~ers Le 
1issu des srigmate& drt st.vle jusq,.'ci l'o· 
1•aire. au fond de la jlrur. la, les deux 
no.vt1ux mtilts u fondenl Ot'ec /'ovule. 

BALISE. Les insecte.s. r.011,•eru de 
polltn, ,onl attirl, par la magnificence 
de cel/e pemée et dirigé• i:era la fleur, 
par des signes de di.fféreftle& coul,urs. 

~ 

Un bourdon s'en donne a cmur joie. 

lE VENT SERT AUSSI D'INTERMEDIAIRE. 
Des millions de cellule, malta tourbillonnmt dan,r 
l'nir. Choque jleur du coudrier rece11ra sa atmtnce. 

• 
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Au bonc des occusés: le morteou o oir comprimé 
L'lnstitut Kaiser-Wilhelm vérifle un outil moderne 

Lo marteau pneum111ique es1 une sorte Je piache motorisél'. n se 
charge dt' brisP.r la pierre. Le mi11eur et le carrier n'o,,1 qu'a con­
duire l'au1il (1). l"ln111ilu1 aKaiur-Will1elm » pour laphysiologie 
du lravail, e%1lmi11r ffi la conduitl' a la main du marleau pneuma­
tique ¡,eul en,ratner des 'incont•lnicnls pour l'ou1•rier. Une pre-

midre indication esl fournie par une rodiographie de la main de 
l'ouvrier pendam lt lravail (2). Celle ra,fio a démorúré que les 
vibrations de l'outil se tran11me11e111 oux os de la moin, du poigne1 
et de l"avanl-bros j~squ·au coude. JI est .forl p robable que, par la. 
des fllure.~ se produi,ent daru les os du poignet, irurtour si l'o,wrier 

g I issera, légere, su·r votre papier 

Dans toutes les bonnes maisons, nos représentants se feront un plaisir de vous présenter les créatlons moderne~ de ,Xtt.w11t:0 

-.....•z•r1111111111111111111111111111 ..... -.liiiiiiiiiiillii .......... ..-iiiiillllill __ ...... ______ -------"~ ~ 

esl déja ágé. Le carncli!rc de rolle vibration a étá étudié, en pnrti­
culier ti l'aide de la «poignée se1Mible» (3). Cell,-ci est assujmie a 
l"ou1il el rcliée par tm fil o,•er un euregiJJlreur oscillographe, situé 
dans une pii!ce voisine, a l'nbri des 11ibratioru (4). Cet appareil 
trnnsforme les vibratiou.., en osciUntions lumineuses qui so111 fixées 

par une camera permanentt sur u,1e pellicule sensible. Sur l'ouíl­
logramme ainsi obte11u (5 ), les trails qui se trom•enl e11lrt les cour· 
be~ .~0111 ce., «t•ibrations 1•agabondes» qui peuvem élre noci,•e.,. Cts 
conslatatio11., faites. 011 a entrepris la conslruction d'rrn nouveau 
marteau ¡meumntique ne produisa111 plus Je vibrations dnngere111es. 

urEXAKTA r toujours couplé 
Des objectifs auxiliaires 

pretent au Kine­
Exakta une fa­
culté d'adaptation 

inégalée a l'angle d'image et a la 
perspective du sujet. Le dépoli­

~ 1oupeforteme~t grossissant du Kine-
;;t'~ Exakta montre automati-

quement le cadrage et la 
netteté exacte de l'image. 

Brochures gratis ! 

ORES O E N-STRIES EN 672 
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• A qui nous conna1t .. ·. 
Il serait presque génant de se 
voir ainsi croqué sur le vif par 
l'humorlste italien Gíuseppe 
Novello. Mais sa verve drue et 
sa fianchlse cordiale lui cond­
lieot méme ses victimes . t·es­
prlt el la drólerie 1 emportent. 

Extralt de• 11 •l2no'e di buona faml¡¡li6 "• 
Moodadorl, Mflnn. 

J' INGT AJYS A PRES. Le t•Ífu,e profustlh rencotllre le conc,.. 
nuqLU>l il avai1 1oujour• prfdil: • Tu finirn, mal. mon 1nfnnt.» 

.. , ,. 
} 

DOUX CONFORT .•. Si. au théa• 
lre, nou., icoutioru un ap€ra com. 
me. la T. S. F. d la mni.<on. 

-+-

I 

1
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~ - / ' ~,L~ 
LA FEUILLE DE VJGNE. Lt ¡win-
1re ra~,w d In maison le.1ablM1& refusé. 

,:1 



Cinq lédas, trois cygnes 

Avec l'objectif: 

ZEISS-TESSAR 
vous avez la garantie absolue 

d o/;t~Hil' d~s iHSfAHIAHtÍS 
d'une finesse et d'une précision admirables. 

11 est pour votre appareil, l'ooil perc;:ant 
a qui rien n'échappe. 

Dima11chfl matin 

mr In plnt?e de IT'n111uer. a Berlin. 



TOUS LES MATINS A 8 HEURES PREC:ISES ... Harry Baur de11ient le compositeur S1efa11 Melchior. 

Le róle l'exige ... 

RIEN N'EST TMPOSSIBLE. Stefan 
Mtlchior doit jouer du tympanon. Un mal­
trc de ce1 iMlrumtnt expliqut d Harry 
Baur comme,11 il doit ay prt11dre pour ma­
nier lu bagueues el frapper 1ur lea cordt8. 

Dan.r un .rt11dio berlinoi.r, /' af/e11r Jran¡ai.r 

Harry Ba11r apprend a jo11er du tympano11 

!!'= :....... 

t 1L N"Y A QU'UN MOYEN D'Y PARVENTR: S'EXERCER 
SA NS CESSE. n ea, difficile de lenir les bagueue, tntre /'index et 
l"a11nulaire el de toucher exaclement la carde. On monte ti on ducend 
co11tinuellement des gamme,. et, quand 1ou1 681 au poi111, on peut alors 1 
loumer la scene 292 du film Tobis: «Symphonie .fantastíque». '+' 

Pourquoi? Qui? Comment? 
La bicyclette 

Danois et Hollandais l'aimaient déja 
a l'époque ou il n'e:xistait pas de res­
lrictions sur l'essence des autos. Au­
jourd·hui, les femmes espagnoles che­
vauchent aussi la « petile reine » dans 
les rues de Madrid. Pour se servir ainsi 
d'une machine perfectionnée, d'un pro­
duit de la technique moderne, l'Espa­
gnole n·a ríen perdu, d'ailleurs, de sa 
dignité ionée. t·inventeur de la bicy­
clette portait le nom compliqué de 
Charles-Frédéric-Christian-Louis, baron 
Drais de Sauerbronn. La juridiction de 
son temps n'exigeait pour J'usage de son 
invention, la « draisienne », sans ris­
que d·amende, qu'une plaquette apposée 
a la machine et portant ses armolries. 
En 1817, on était assis assez commo­
dément sur sa machine de bois, mais 
il fallait assujetfü aux souliers des fers 
protecteurs et la propulsion était obte-. 
nue en poussant du pied sur le sol. 
La pédale, inventée par Milius, fit son 
apparition en 1845 ; mais, avant qu·on 
n·en vint au vélo moderne surbaissé, 
nos g-rands-péres durenl se hisser sur 
le siége élevé du « Grand-Bi », qui ne 
sert plus aujourd·hui qu'aux acrobates. 

Le parapluie 
11 élail autrefois symbole d'autorité 

et Je privilége des gens distingués. Les 
Assyriens Je fabriquaient déja pliant 
comme nous. Sous le régne de Charle­
magne, en Occident, un de ses digni­
taires spirituels envoya a un autre 
un parapluie comme cadeau rare. Dans 
la République de Venise, on avail 
l'habitude, lorsque le doge assistait a 
une cérémonie officielle, de porte.r de­
vant luí un magQjfique parasol. Ceci 
se passait en 1176; ce fut seulemenl 
400 ans plus tard que le parapluie péné­
tra dans les palaís de la noblesse. 
En 1725, on trouve pour la premíére 
fois en Allemagne les premiéres « mai­
sonnettes météorologiques », cbarmants 
hygroscopes oü l'on voít sortir une 
dame avec un parapluie, quand l'humi­
dité menace, et un cbasseur avec un 
fusil, qdand le temps est sec. A la 
méme époque, le parapluie joue un 
róle dans la littérature: íl est l'attribut 
de Robinson Crusoe, le héros de Daniel 
de Foe. 

La cuiller 
La cuíller, faite a rimítatíon du creux 

de la main, remonte aux temps les 
plus lointains. Nous la trouvons déJR 
5.000 ans avant J.-C., tai'llée dans !'os 
ou sculptée en bois. Cependant elle 
n'était pas encore d·usage courant et 
ne faisaít pas partie du couvert, comme 
aujourd'hui. Ce fut le couteau qui fut 
employé le premier. Les rois eux-mémes 
et leurs courtisans, encore au temps 
d'Henri VIII d·Angleterre, mangeaíent 
avec le'Urs doigts. La grosse cuiller, la 
louche d'autrefois, ne possédait qu'un 
manche tres .court a l'époque ou Mon­
taigne, en 1580, louait les Suisses 
d'avoir toujours sur Jeurs tables beau­
coup plus de cuillers que le nombre 
des convives ne l'exígeaít. Ce fut la 
mode des cols A fraises, et la difficulté 
qu'ils provoquérent de porter les m~ts 
a la bouche qui obligea d·a11onger le 
manche des cumers. Les tribus négres 
de l'Afrique que Livingstone a visitées 
dans la seconde moitié du siécle dar­
nier ne se rendaient pas compte de 
l'usage que J'on pouvait faíre de Id 
cuiller moderne : ils s·en servaient pour 
verser le lait dans leur main et ils 
buvaíent ensuite, selon l'usage immé­
morial, dans le creux de leur main. 

Slgnal Jémc année, N' 9 - ¡e, numéro dP Mal 1942. 
Paralt tous les 14 Jouts / Rédacteur en chef: Wll­
helm Reetz. Réd. p. í.: Hu¡¡o Monlang / Edil ion 
du Deut, cber Ve, lag, Kochstr. 22-26, Berlln SW 68 
/ Tous droll~ de reproductlon des textes et des pho­
tograpblee réservés pour tous pays / Alle Recbte 
vorbebalten J Tutti I dlritti rloervall / AII rigbls 
reserved / Imprimé par Curlal-Arcberau, 6 Parls 
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DER NEUE BROCKHJ\US 
La petite encyclopédie moderne bon marché) ' a volumes et 1 atlas en 4 
Quelques exemples seulement: 
Autarkle {grlech. Selbstgenügsomkelt) Zu­
stond elnes Stootes, der seine lebensnotwen· 
dígen Wirtschoftsmíllel (Nohrungsmlttel, 
Rohstoffe, Kroflquellen usw.) lm lnlond 
besitzt, so da O ervom Ausland wírtschaftlich 
unobhanglg is!. 

Embolie {griech.) die Verschleppung eines 
festen Korpers {Embolus) durch den Blut­
strom bis zum Steckenbleiben in den Blut­
gefaBen eines oft weit entfernten Organ.s. 
Meisl handelt es slch um abgerlssene Blut­
pfropfe (Thromben), die slch in den Schlag­
oder Blutadern oder In den Herzhohlen 
gebildet haben. AuBerdem konnen lebende 
Krebszellen, bel Knochenverletzungen Fett­
tropfchen oder bei Eroffnung von Blutodern 
Luftbléischen mil dem Blutstrom verschleppt 
werden. Die Folgen der E. sind Kreislauf­
storungen, die zum Absterben des betroffe­
nen Organs führen konnen. Beí Lungen­
embolie tritt je nach GroBe des verstopften 
BlutgefaBes entweder nur Atemnot und 
bluliger Auswurf oder aber plotzlicher Er­
slickungstod (Lungenschlag) ein. E. von 
Hlrnschlagadern kann BewuBtlosigkeit und 
Léihmungen, E. von Kranz.schlagodern des 
Herzens plotzlichen Herzstillstond {Herz­
schlag) hervorrufen. 

Kunststoffe die von der chemischen Indu­
strie geschoffenen organischen hochmole­
kularen Werkstoffe. Sie werden hergestellt 
durch Veredelung an sich hochmolekularer 
Noturstoffe auf chemischem Wegeoderdurch 
synthelischen Aufbou aus niedrígmoleku­
loren Ausgangsstoffen. Durch das erste Ver­
fohren werden Méingel der notürlichen Roh­
stoffe verbessert und diese damit den technl­
schen Erforderníssen ongepoBt. Auf dem 
zweilen Weg, der ersl seít einígen Jahrzehn­
len in stondig steígendem Umfong groB­
índustriell beschritten wlrd, werden gc:inzlích 
rieue Werkstoffe mil neuen wertvollen und 
zweck bed ingten Eígenschaften geschaffen. 
Zur ersten Gruppe zohlen folgende K. : die 
harte. zc:ihe und elostische Vulkanfiber, das 
ous Nitrozellulose und Kampfer herge.stellte 
Zelluloid und die zelluioldéihnlichen, ober 
nicht enlflammbaren K. ous Azetylzellulose, 
die ouch ols •filmunlerlagen Verwendung 
finden ... MengenméiBig den groBten An­
teil on der K.-Erzeugung ha! die zweite 
Gruppe. Die Synthese erfolgt durch Poly­
kondensolion oder Polymerísalion, wobeí 
der hochmolekulore K. im erslen Foil durch 
Vereinlgung von Molekülen der Ausgangs­
doffe unter Abspoltung von Wasser oder 
onderen Sloffen, im zweilen durch Zu­
sommenlogerung von kl_1;inen Molekülen zu 
GroBmolekülen ohne Anderung der Zu­
sommensetzung entsleht. Auf diesen Ge­
bleten isl die wissensch. und lechn. Entwick­
iung noch in FluB ... usw. 
(lnsgesomt 84 Zeilen und Literoturnochweís) 
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REDACTION NOU.VELLE 
2eme édition 1941 / 42 entierement ref ondue 

Nous ne pcuvons présenter ici que trois articles extraits de ce vaste ouvrage. Mais lls illustreront d'une 
lumiere nouvelle cettaines questions a l'ordre du jour dont le sens et !'origine· ne vous étaient peut-etre 
pas familiers. Si ces seuls exemples ont réussi a augmenter le bagage de vos connaissdnces, jugez a quel 
point pourra le faire le nouveau Brockhaus qui contient: 

pres de 170.000 articles - 10.000 gravures dans le texte et 
pres de 1.000 planches et cortes en couleurs et en noir, 

résumant toutes les connaissances humaines. Non seulement vous trouverez sans peine, dans le nouveau 
Brockhaus, la réponse aux questions qui vous intéressent, production de l'essence synthétique, fabrication 
du caoutchouc artificiel, de la bakélite, mais aussi des conseils pratiques, par exemple, un remede contre 
les saignements de nez ou le moyen de se débarrasser d'un corps étr<inger avalé par mégarde, voire, 
pour la ménagere, l'art de préparer des conserves. Cette premiere encyclopédie pratique renferme tous 
les mots allemaods et présente également toutes les regles grammaticales de langue allemande, 

25% 

Les 4 volumes reliés, pleiríe toile ....• RM 46 
. 25%.d'escompte el l'exportation .•... RM 34,SO 

L'atlos relié, pleine toile ..•••....... . RM 22 
25% d'escompte a l'exportation .•... RM 16,50 

.. L'ouvrage n'est publlé qu'en langue allemande • 
Prospectus complet illustré odressé grotuitement sur demande 

Les tomes 1 (A-E) et 11 (F-K) sont parus et peuvent étre livrés. Les tomes 111 et IV (L-Z) 
paraitront dans un délal de trols a q':)atre mols. L'atlas ne sera édlté qu'apres la guerre, 
lorsque les frontieres seront définitivement fixées. 

L'escompte ne joue que pour les paiements en monnaies étrangeres, en Reichsmark 
libres ou de clearing; les paiements en Reichsmark papier, en timbres et les virements 
d'avoirs bloqués ne bénéflcient pos de l'escompte, dont sont égalenient exclues les livrai­
sons en Hollande, dans le Gouvernement générol de Pologne, en Boheme-Moravie et les 
envois aux militaires des forces allemondes. 
- Palement par mensuallté de 5 RM, sans majoratlon de prlx -

L'ouvrage est expédié, a condition, pour une durée de quinze jours et peut etre retourné dans ce délai s'il ne plait pas 
Expédltlon sans frais de douane. Focllltés de vlrement. · 

FACKELVERLAG STUTTGART B 2 (Allemogne) 
Abt. Exportbuchhandlung 

1-----------------.--------------------------------------------------------------
Fackelverlag Abt. Exportbuchhandlung Stuttgart B 2 

Veuillez m'expédier, a condition, pour une durée de deux semaines, 

"Der Neue Brockhous ", dictionnolre d'usage en -4 vol u mes et 1 atlas 

4 volumes (texte) rellés pleiríe tolle ... RM -46 \ Escompte de 25% a l'exportotion, a 
Atlas relié pleine folle .................. RM 22 f dédulre selon l'offre. 

Choque volume contre versemenls mensuels de RM - au comptont en une foís. 
le droít de propriété est réservé pour les volumes non encore payés. 

Nom et prénoms Profession 

Bureou postal.. ........................ A, •••..•..•.•..•••.•.....•.••••..•. Rue 




